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                                                                   Chapitre 1
 
 
 
Le paisible quartier de la Croix des Veuves était à présent envahi par les véhicules de secours.
Leblanc n'avait pas lésiné : quatre voitures de gendarmerie, une ambulance, deux véhicules de
pompiers... Un groupe électrogène ronflait, alimentant deux puissants projecteurs qui éclaboussaient de leur lumière crue le pauvre corps disloqué. Ce ne fut pas une mince affaire que de sortir la dépouille du tueur de son pal. Pour l'atteindre, les pompiers avaient dû s'ouvrir un chemin à la tronçonneuse dans la broussaille, puis s'y mettre à quatre pour l'arracher à l'épieu de fer sous les yeux très intéressés des trois biques et du bouc. Besogne épuisante autant que rebutante. Évidemment, il n'y avait plus rien à faire. C'est un cadavre que l'ambulance emporta. Un photographe de la gendarmerie opérait et ses flashs trouaient la nuit. Le couteau fut retrouvé par un gendarme qui s'en saisit précautionneusement et le plaça immédiatement dans un sachet de plastique.
 
                    Mary avait longuement regardé le visage du petit  tueur. Les gendarmes l'avaient observé également  mais, pour le moment, personne ne l'avait identifié. Il était vêtu d'un collant noir et d'un pull, noir  également qui portaient la marque d”une grande  enseigne d'articles de sport. Le genre de vêtement  importé de Chine par containers entiers. Il serait  certes facile de retracer leur origine, mais ça n’apporterait guère d’enseignements utiles à l”enquête.  On n’avait donc pas mis de nom sur le visage  du tueur qui, bien entendu, avait les poches vides.  Un autre gendarme trouva un VTT noir également  enfoncé dans la broussaille. En examinant la hauteur  de selle, il semblait avoir servi à un individu de petite  taille. C’était probablement le moyen de locomotion  du tueur, les empreintes le confirmeraient.  Le blouson de Fortin était percé à l’emplacement  du cœur et, sans son gilet de protection, il aurait  subi le sort des précédentes victimes.   Tu vois, lui dit Mary, j'avais raison!   Tu as toujours raison! convint-il avec humeur.  Merde, un blouson presque neuf. C'est un comble,  un peu plus je me faisais repasser par ce nain.   Nain peut-être, dit Mary, mais je n'ai jamais  vu un type d'une telle vitalité. Tu as vu comment  il a démarré avec son bras cassé? Une vraie bête  fauve. C'est un quoi ce type-là? Un Asiatique? Un  Sud-Américain? Un Océanien?   Peut-être un mélange des trois, suggéra Fortin.   Peut-être, dit Mary pensive. Mais qu'est-ce  qu'il foutait là?  
 
                                                                      oOo  
 
 
 Et, dites-moi, qu'est-ce que vous foutiez là?  Ça se passait le lendemain à neuf heures dans le  bureau du major Mercier.  Et le major Mercier, même s'il était intensément  satisfait de savoir le tueur hors d'état de nuire, ne  pouvait s'empêcher de manifester une certaine rancœur  envers les deux flics qui l'avaient traqué et neutralisé.   Je suis passée hier pour vous aviser d'une  nouvelle piste, major, mais vous n'étiez pas là. Je  m'en suis donc entretenue avec mademoiselle Leblé  et nous avons trouvé raisonnable d'attendre votre  retour et celui du commandant Lemarillé pour  décider de ce qu'il convenait de faire.   En quoi consistait cette nouvelle piste? demanda  le commandant Lemarillé. J'avais surpris des conversations à Porz-Even  entre des marins. Ils disaient que la villa surplombant le port était squattée par un clochard qui, un  soir d’ivresse, s'était vanté d’avoir vu le type qui avait  tué Bodin. Du coup j'ai pensé qu'il serait peut-être  bon d'avoir une conversation avec ce type et j'étais  donc venue vous demander ce que vous en pensiez.   Mais c'était très important! fit Lemarillé d'un  ton pénétré.  Mary relativisa:   Bof, commandant, on sait le crédit qu'il faut  accorder à des témoignages de ce genre. Chaque fois  qu'il y a un meurtre, nous sommes assaillis de lettres  et de témoignages de déséquilibres. Vous savez cela  aussi bien que moi!   Certes, mais dans une affaire aussi grave, nous  n'avons pas le droit de négliger le moindre indice. Il  y en a si peu...     
- Je n'avais pas l'intention de négliger quoique ce soit, protesta-t-elle, mais, comme me l'a fait remarquer mademoiselle Leblé, si ça avait attendu dix jours, ça pouvait bien attendre une nuit de plus.
- Et pourtant vous êtes allée là-bas! Il y a bien quelque chose qui vous a poussée à y aller!
- Ouais, fit-elle gravement. Je crois que ça s'appelle la conscience professionnelle tout simplement.
- Tout simplement! ironisa le major. Cette même conscience professionnelle qui vous autorise à déguster des huîtres en service, sans doute!
Elle opina avec conviction:
- Absolument, major, absolument!
Mercier s'efforça de prendre un air supérieur:
- Développez, capitaine, développez, ça nous intéresse.
- C'est tout simple: imaginez qu'une paire de vos gendarmes aille patrouiller sur le quai de Porz-Even. Ils se trouvent à quelques mètres de plusieurs marins qui réparent leurs engins de pêche en discutant entre eux. Pensez-vous que ces marins auraient parlé de ce qu’avait raconté ce clochard? Non, n'est-ce pas. Tandis que devant un couple qui déguste
paisiblement des huîtres au soleil ils ont parlé tout à fait librement. Mercier ne s'avoua pas vaincu. Il grinça:
- C'est sans doute pour cette même raison que vous jouez au golf pendant vos heures de service?
- Tout à fait, major, fit-elle très à l'aise. Mais, si vous le voulez bien, on reparlera de cela plus tard. Lemarillé, agacé, remit les choses en perspective:
- Donc votre conscience professionnelle vous conduit à rechercher ce clochard...
- À rechercher des traces de sa présence. Ce n'est pas pareil. Je n'aurais pas voulu déranger le major pour une piste sans intérêt...
- Bien sûr... Bien sûr... Et pour une piste sans intérêt, vous trouvez utile d'endosser chacun un gilet par balles... Continuez!
Elle objecta:
- Le gilet pare-balles, c'est pour obéir aux consignes impératives du commissaire Fabien. Il m'a dit: « Le gilet pare-balles est la bouée de sauvetage du flic ››. joli, non?
- Ridicule, marmonna le major.
- Je vous défends bien de dire cela, major! Si le lieutenant Fortin n'avait pas porté ce gilet, à cette heure il serait dans un tiroir à la morgue! Et moi
aussi, probablement. Le commandant Lemarillé, qui commençait à
s'agacer sérieusement de tous ces apartés, les remit dans le droit chemin d'un ton sévère:
- Revenons à nos moutons, s'il vous plaît!
- C'étaient des chèvres, dit Fortin soucieux d'exactitude. Lemarillé semblant se demander si ce grand type était complètement idiot ou s'il se foutait de lui en pleine poire foudroya Fortin du regard sans réussir à lui faire baisser les yeux. Il en conclut avec sa logique de gendarme que
la première hypothèse prévalait car personne, à ce jour, ne s'était permis la fantaisie de se gausser ouvertement du commandant Lemarillé.
Il jeta, furieux:
- Qu'importe! Des moutons, des chèvres, qu'est-ce qu’on en a à faire?
Fortin aggrava son cas.
- Dans la police, fit-il sentencieusement, on nous recommande la précision. 
- Ça va! gronda Lemarillé à cran. Ensuite?
Mary reprit la main.
- Ensuite je suis allée, accompagnée du lieutenant Fortin, reconnaître les lieux...
- Et vous êtes entrés dans la propriété.
-Tout à fait. Il y avait, sur le talus, des traces de passages fréquents. Nous n'avons fait que les suivre. Nous sommes allés voir ce fameux abri à bois et, effectivement, nous y avons trouvé confirmation d'une présence humaine. D'ailleurs, J'ai tout d'abord cru que le clochard y était. Son sac de couchage était posé sur des bûches, je vous jure qu'on pouvait s'y  tromper.
- Soit. Et après, qu'est-ce que vous faites ?
- Nous avons été saisis par la beauté des lieux.
- Vraiment?
- Tout à fait. Les propriétaires ont aménage une gloriette.
- Une quoi? demanda Mercier en fronçant les sourcils.
- Une sorte de tonnelle si vous préférez. Vous savez, ces armatures sur lesquelles on fait monter de la végétation...
- Je vois! assura Mercier plus rogue que jamais
- Sous cette tonnelle, il y a des bancs. Nous, nous sommes assis, le lieutenant Fortin et moi pour jouir de la vue.
- Ça ressemble plus à une promenade sentimentale qu'à une enquête de police!
Décidément, ce pauvre Mercier ne pouvait pas s'empêcher d'être désagréable. Mary le considéra avec réprobation:
- Une promenade sentimentale avec des gilets pare-balles! Ça ne serait pas très romantique, major!
Cette fois, Lemarillé ne put s'empêcher de sourire, tout comme mademoiselle Leblé qui pourtant, au début, avait paru un peu coincée.
- Donc nous étions là, poursuivit Mary, quand nous avons vu une silhouette noire s'approcher en sautillant.
- En sautillant?
Mary consulta Fortin du regard:
- Oui, c'est l'effet que ça nous a fait, major. Fortin confirma en hochant la tête. Finalement, cette réunion chez les bleus était assez réussie. Il
avait l'impression d'être au théâtre.
- Après quelques hésitations cette silhouette est entrée dans l'abri à bois et on a entendu un vacarme de tous les diables. On s'est approchés, j'ai braqué ma lampe sur le fond de la cabane et là on a vu cette espèce de gnome en train de poignarder des bûches.
- Des bûches?
_ Ben oui. Elles étaient sous le sac de couchage. le suppose que le gnome pensait que c'était le clochard. Et, en s'agitant ainsi, il venait de faire tomber toute une pile de bûches, de sorte qu'il
était un peu assommé. Ou du moins, le paraissait-il. J'étais tellement surprise que j'en suis restée sans voix. C'est le lieutenant Fortin qui lui
a demandé: << Tu as perdu quelque chose? ››. Alors le gnome s'est levé. Il marchait en se dandinant, un peu comme un singe et soudain, avant qu'on ait pu faire un geste, il a sauté sur le lieutenant et il lui a asséné un coup de couteau en plein cœur.
Heureusement que notre patron avait prévu le coup, sinon, Fortin, couic...
Elle fit le geste d'une gorge qu'on tranche.
- Moi j'ai réagi au quart de tour et je lui ai flanqué un bon coup de torche sur l'avant-bras. Du coup, il a lâché son couteau. Fortin a alors voulu le maîtriser, mais le type a fait un saut périlleux en arrière et a collé un mauvais coup de pied au lieutenant Fortin, lequel s'est effondré tant c'était douloureux...
- Ça va mieux? demanda Mercier d'une voix mielleuse, avec une fausse sollicitude. Le grand lui répondit d'un regard meurtrier. Mercier aurait intérêt à éviter les coins sombres quand le lieutenant Fortin serait dans les parages.
- Puis il a ramassé son couteau, poursuivit Mary et il s'apprêtait à trancher la gorge au lieutenant quand j'ai pris une bûche et je lui ai asséné un bon coup sur le bras. Cette fois il n'était plus en état de combattre. Il a fait un nouveau bond extraordinaire en arrière, on aurait dit qu'il était mu par des ressorts, et puis il s'est enfui à toute vitesse. Nous avons tenté de le suivre, mais il bondissait comme un diable dans le sentier. Vous avez vu, adjudant? c'est un peu casse-gueule, ce sentier!
- Un peu? Vous êtes en dessous de la vérité, capitaine, fit Leblanc. C'est un vrai toboggan!
- Alors, à un moment donné, on a entendu un cri d'agonie, un cri à vous glacer les sangs, et puis plus rien. Le lieutenant Fortin pensait que c'était peut-être une ruse, alors nous nous sommes avancés prudemment et nous l'avons vu, empalé sur le piquet de fer. J'ai immédiatement appelé l'adjudant Leblanc qui est rapidement arrivé avec les secours. Mais, pour le criminel, c'était trop tard. Je suppose qu'il est mort sur le coup. Lemarillé haussa les épaules:
- Evidemment!
- Ce n'est pas le tout, dit Mercier, on va avoir les journaux sur le dos!
Décidément, le major voyait toujours le verre à moitié vide! Mary tenta de lui insuffler un peu d'optimisme.
- Au moins aurez-vous de bonnes nouvelles à leur annoncer, major.
Mercier hésita:
- Vous ne... Vous ne participerez pas à la conférence de presse?
- Non, dit Mary. ]e suis sûre que vous ferez cela très bien. Moi, j'ai d'autres obligations: il faut que j'aille rendre compte à mon patron. Le major n'en revenait pas. Toute la gloire serait donc pour lui?
 
 




                                     Chapitre 2 

 
 
Avant de retourner à Quimper, Mary voulait savoir où en était Mercantoni. Elle retrouva le petit Corse dans ce bistrot de la pointe de l'Arcouest où
ils s'étaient vus la veille. Mary le mit au courant des événements de la
nuit. Il regardait le blouson du lieutenant Fortin lacéré au niveau du cœur avec stupéfaction.
- Dis donc, c'est pas passé loin!
Fortin grimaça:
-Tu l'as dit! J'aurais pas eu de gilet de protection, j'étais planté comme un papillon. J'y serais même passé si Mary n'avait pas neutralisé ce petit salopard. Mercantoni prit un air admiratif:
- Dites donc, ça ne rigole pas chez vous! On dit la Corse... la Corse... Ici ce n'est pas mal non plus! Mary, agacée, revint à l’essentiel.
- On n'est pas la pour faire un concours de lieux communs! Où en es-tu de tes recherches?
Le petit Corse eut un geste évasif et dit de sa voix chantante:
- Pas bien loin. La blonde s'appelle Sonia Marconet. Elle est née en 1967 à La Rochelle et elle a racheté cette agence d'intérim en 2009. Une agence qui doit marcher assez fort car madame roule dans une Mercedes classe E de l'année et elle habite une jolie villa à la pointe de l'Arcouest qu'elle loue pour 5 000 euros par mois. Son amie de cœur, Léone Leblé avec qui elle vit, dispose, elle, d'un cabriolet Audi classe 3... Je ne vois pas trop ce que je pourrais faire de plus, soupira-t-il.
- C'est déjà très bien, Lucca, dit Mary. Je te remercie mais voilà, avec les événements de cette nuit, il est possible que notre enquête s'arrête là.
Mercantoni parut surpris:
- Ah bon?
Elle eut un sourire sibyllin:
- Pour le moment... J'étais chargée de découvrir qui était ce tueur et de le mettre hors de nuire. Les événements se sont précipités... Mission accomplie. Ce matin je vais en rendre compte à mon patron et, de sa décision dépendra la suite des événements.
- Et moi?
- Toi... Tu es pressé de revoir Tarzan?
Mercantoni protesta véhémentement:
- Ah non!
-Alors je te demande de rester. Tu vas aller quêter des renseignements sur le docteur Gaillard. Je voudrais savoir comment il était perçu par la
population.
- Bon, dit Mercantoni. Visiblement, cette mission ne lui déplaisait pas.
- Je vais aller à Quimper rendre compte à mon patron. Ensuite je reviendrai et, selon ce qu'il aura décidé, nous élaborerons un plan d'action.
- Ça me va, dit Mercantoni. On communique toujours par téléphone?
- Oui. Et officiellement, on ne se connaît pas. Après un clin d'oeil de connivence, Mercantoni s'éloigna et Fortin commenta:
- Sympa, ce type... Il semblait revenu de sa prévention contre le petit Corse.
- Ouais. Il ne fait pas de bruit, il ne fera pas d'étincelles non plus, mais ce n'est pas ce que j'attends de lui. Il a cependant un talent précieux.
Fortin leva un œil interrogatif:
- Lequel?
- Celui de passer inaperçu. Elle se leva en rajoutant:
- J'ai confiance en lui. Et puis, tu penses bien que si ça avait été un connard, je ne l'aurais pas réclamé. Voilà, il ne nous reste plus qu'à regagner Quimper. Elle avait prévenu le commissaire Fabien de l'heureuse conclusion de leur enquête, et il les attendait pour évoquer la suite des événements. Le patron écouta Mary avec la plus grande attention, en prenant des notes bien que Mary lui ait promis un rapport complet pour le lendemain.
- Si je comprends bien, vous avez eu chaud!
- On peut le dire, patron, et si vous n'aviez pas insisté pour que nous endossions ces gilets pare-balles, à l'heure qu'il est Fortin et moi serions rayés de la carte. Fabien considéra la carrure formidable du lieutenant et ne put s'empêcher de le taquiner:
- Je n'aurais jamais cru qu'un gringalet puisse vous bousculer de la sorte, lieutenant! Fortin embarrassé et furieux grommela:
- Je n'ai jamais vu un pareil enragé! Il montra l’entaille dans le cuir, juste à la place du cœur et dit d'un air dégoûté.
- Avec tout ça, il est foutu mon blouson. Qu'est-ce que je vais entendre!
Le commissaire évacua le problème:
- Vous ferez une note de frais. Le visage de Fortin s'éclaira furtivement mais s'il s'était imaginé que la maison allait lui payer un vêtement neuf, il se trompait. Fabien ajouta, lénifiant:
- Ma femme connaît l'adresse d'un artisan qui stoppe très bien les accrocs dans le cuir. Je vous la donnerai et vous lui demanderez une facture qui
vous sera remboursée. Fortin se renfrogna. Il n'aurait droit qu'à un blouson rafistolé.
- Enfin, dit le commissaire, sauf pour l'enragé, tout est bien qui finit bien.
Il regarda Mary:
- Le major Mercier doit être bien content. Mary souffla, désabusée:
- Sera-t-il jamais content, celui-là? Je dirai plutôt qu'il est soulagé.
- Il faut toujours que vous jouiez sur les mots, fit le commissaire désapprobateur.  Elle objecta:
- Les mots ont un sens, patron. Mercier est soulagé mais, comme je vous l'ai dit, c'est un éternel insatisfait.
- Forcément! Il aurait préféré que ce soient ses hommes qui résolvent l'affaire.
- Bien sûr! d'autant que Lemarillé et lui nous ont pris pour des rigolos.
- Je suppose que vous avez fait tout pour ça, ou, du moins, que vous n'avez rien fait pour l'empêcher? Le commissaire semblait prendre cette rivalité à la légère. Mary entra dans son jeu:
- Pff... vous savez bien que les hommes ont une fâcheuse propension à prendre les femmes pour des godiches et les costauds comme Fortin pour des êtres sans cervelle. Pour tout vous dire, Mercier autant que Lemarillé considèrent que, dans cette affaire, nous avons bénéficié d'une chance insolente. Maintenant, on verra la suite...
- Quelle suite?
- N'oubliez pas qu'il leur reste une autre affaire délicate sur les bras, celle de la disparition du docteur Gaillard et de sa famille.
- Vous ne semblez pas porter une grande estime au commandant Lemarillé.
En guise de réponse, Mary leva les yeux au plafond.
- Il a pourtant fait ses preuves en la matière, il me semble. Ces affaires de disparitions familiales sont sa spécialité et il jouit, en la matière, d'une belle réputation. Mary refit sa grimace en levant un regard séraphique au plafond, ce qui agaça le commissaire qui s'impatienta :
- Eh bien, répondez, que diable!
Elle obtempéra d'une voix lente:
- Qu'importe sa réputation, le commandant Lemarillé s'est planté tout du long jusquià présent, et il n`y a pas de raison pour que ça ne continue pas. Fabien fronça les sourcils:
_ Qu'entendez-vous par là?
Elle parut réfléchir et continua sur le même ton:
- Jusqu'à ce qu'on lui prouve le contraire, Lemarillé a refusé d'admettre que ces deux affaires étaient liées: celle des trois assassinats de Paimpol
d'une part et d'autre part, celle de la disparition des Gaillard. Or, selon moi, ces trois assassinats n'ont été perpétrés que pour une seule raison: les trois victimes avaient vu le docteur Gaillard et ses deux enfants
descendre vers le port de Porz-Even alors même qu'on essayait de faire croire que le docteur, après avoir tué sa femme, s'était enfui à Jersey sur son bateau.
- Qui ça « on ››? demanda Fabien.
- Ça reste à déterminer, fit prudemment Mary.
Fabien braqua sur elle ce qu'elle appelait son regard « laser ››, cette fulgurance des yeux sous laquelle les hommes du commissariat se sentaient soudain tout petits, mais qui n'intimidait plus Mary Lester.
- Quelque chose me dit que vous en savez plus long que vous ne voulez bien le dire, capitaine.
- En effet, reconnut Mary. Un témoin a même vu le docteur, ses deux enfants et un troisième larron qu'il décrit comme un adolescent mais dont j'ai toutes les raisons de croire qu'il s”agit de notre assassin. Il dit aussi que le comportement du médecin était bizarre. Les trois témoins qui, pour être ses patients, le connaissaient bien, lui auraient adressé la parole sans qu'il daigne leur répondre, sans même qu'il semble les voir.
- Qu'en déduisez-vous?
- J’en déduis que le docteur n'était pas dans son état normal. Peut-être était-il drogué, peut-être était-il sous une terrible menace... Je n'en sais rien encore. Mais, selon toutes les personnes que j'ai rencontrées, Gaillard était un personnage affable, très liant, qui ne serait jamais passé près d'un de ses clients sans le saluer, sans échanger quelques mots.
- Vous en avez parlé aux gendarmes?
- Oui, mais comme à l'époque, Lemarillé refusait d'envisager une collusion entre les deux affaires, s'il m'a écoutée en affectant une politesse excessive, il ne m'a pas entendue. Vous savez ce qu'on dit: « trop poli pour être honnête... ›› C'est exactement l'impression qu'il m'a faite. Du style « cause toujours ma petite ››.
- Vous n'exagérez pas un peu?
- Pas le moins du monde, patron!
Fabien grogna:
- Admettons. Et alors?
- Et alors? Alors la petite s'est tue. Apres tout c'est lui qui est chargé de l'enquête sur cette disparition, je n'ai pas voulu interférer. Fabien siffla entre ses dents:
- Bravo, capitaine, comportement exemplaire
Elle fit mine de se rengorger:
- Serai-je décorée sur le front des troupes?
Fabien éluda:
- On verra ça à la fin de la partie!
- Bien, fit-elle avec une satisfaction affectée. Et elle poursuivit en revenant à un ton plus sérieux:
- Il y a plus grave...
- Mais encore? fit Fabien qui allait de surprises en surprises.
- Il y a une taupe à la gendarmerie... Après un temps de silence, Fabien dit lentement.
- C'est une grave accusation, capitaine.
- J'en suis bien consciente, patron.
- Personne ne s'en doute?
- Je ne sais pas, je ne crois pas... En tout cas personne ne n'en a parlé.
Apres réflexion elle ajouta:
- Si Mercier avait eu un doute, il aurait réagi brutalement.
- Et vous, vous l'avez décelée?
- Qui.
Un long silence suivit cette déclaration.
- Qu'est-ce qui vous permet de l'affirmer? demanda Fabien.
- Ce qui m'a mis la puce à l'oreille, c'est la mort de Jimmy Cook à Jersey. Lemarillé tenait pour acquis la présence de Gaillard sur jersey car il avait recueilli le témoignage d'un Vigile de grande surface qui avait formellement identifié le toubib et ses deux enfants. Ayant appris, par le lieutenant Fortin, comment est assurée la sécurité dans ces magasins (surveillance vidéo) j'ai été surprise que le commandant Lemarillé se contente du témoignage de ce Vigile sans même demander à voir les bandes de contrôle. J'ai donc décidé d'aller y voir moi-même et là, toujours grâce à Fortin, Jimmy Cook nous a avoué qu'il avait été payé pour fournir un faux témoignage aux enquêteurs français. Qui l'avait payé, il n'en savait rien. Il avait touché son argent
- cent livres 
- de façon fort astucieuse sans jamais voir son commanditaire. Nous rentrons donc avec cette information et le soir même Jimmy Cook est assassiné de la même manière que les trois victimes de Paimpol. Avouez que c'est un peu gros, patron!
- Vous soupçonnez les gendarmes?
- Tout de même pas!
- Alors?
- La secrétaire du major, mademoiselle Léone Leblé, qui assure l”intérim du gendarme Galbier, secrétaire habituel de Mercier, en arrêt de travail
pour cause d'accident. Cette jeune femme qui, au passage, est parfaitement compétente pour la partie technique de son travail, n'est donc pas gendarme et pourtant elle est à demeure dans le bureau de
Mercier.
- Comment mademoiselle Leblé est-elle arrivée la?
- Elle a été prise en intérim. Et elle vit en couple avec une autre femme, Sonia Marconet, qui dirige
- tenez-vous bien
- l'agence ayant conseillé Léone Leblé aux gendarmes. Vous ne trouvez pas que ça commence à faire beaucoup de coïncidences? Le commissaire Fabien resta un instant muet, puis il déclara:
- Ce ne sont que des coïncidences. Des coïncidences troublantes, je l'avoue, mais des coïncidences.
- Soit... Continuons donc. Cette Léone Leblé semble vivre sur un pied qui dépasse de beaucoup les possibilités financières d'une honnête secrétaire en intérim. Elle roule dans un cabriolet Audi A 3, véhicule qui va tout de même chercher dans les 50 000 euros.
- C'est peut-être son amie qui le lui a offert?
- Je me suis fait toutes ces réflexions, patron et, comme vous dites, toutes ces présomptions n'en font pas une coupable. Alors j'ai voulu en avoir le cœur net. Avant-hier, alors qu'elle était seule au bureau, je me suis confiée à elle en lui disant que j'avais un nouveau témoin, une sorte de marginal qui squatte une propriété près de la Croix des Veuves, qui aurait
assisteau meurtre de Firmin Bodin et que, dès que le major serait revenu, nous irions l'arrêter pour l'interroger.
- Vous lui avez donc tendu un piège ?
- Exactement. Et elle a plongé les yeux fermés. Dans la nuit, alors que nous devions intervenir le lendemain matin, le tueur s'est pointe pour éliminer le clochard. Comment avait-il été informé d'une intervention imminente des forces de police? Nous n'étions que deux a le savoir: Léone Leblé et moi. Concluez. ..
- Ca parait irréfutable, avoua le commissaire. Seulement le clochard n'était pas là, mais vous y étiez, avec Fortin.
- Voilà, fit Mary. Vous connaissez la suite.
- Et vous n avez toujours rien dit aux gendarmes?
Elle secoua la tête négativement.
- Pourquoi?
- je crains qu'ils ne réagissent mal...
- C'est-à-dire?
- Qu'ils arrêtent Léone Leblé, laquelle inévitablement les mènera à son amie Sonia et la piste sera coupée. On aura arrêté les lampistes et, comme le tueur est mort, le commanditaire de toutes ces horreurs s'en tirera sans dommages.
- Et on ne saura jamais ce qu'il est advenu de la famille Gaillard.
- Voilà.
- Une chose m'étonne, capitaine Lester, dit le commissaire après une assez longue réflexion:
- Laquelle, patron?
- C'est que vous lâchiez le morceau, comme ça... Ça ne vous ressemble pas.
- Ce n'est plus de mon ressort, patron. Vous m'aviez ordonné d'arrêter le tueur, mission accomplie. Lemarillé est en charge de la disparition des Gaillard, à lui de jouer. Elle sourit:
- Qu'aurais-je entendu si j'avais piétiné les plates-bandes de la gendarmerie? Les gendarmes n'auraient pas manqué de signaler l'empiétement de la police sur leurs prérogatives et les journaux, faute de nouvelles sur l'enquête, auraient fait leurs gros titres sur une nouvelle guerre des polices.
- Nous ne sommes pas obligés d'être en guerre, capitaine, une collaboration intelligente de nos services peut peut-être s'envisager.
- J'en suis tout à fait partisan, patron, mais pour s'entendre il faut que les deux parties jouent le jeu.
- Vous craignez que les gendarmes...
- Je vous fais remarquer que je leur ai laissé tirer la couverture dans la découverte du tueur... Officiellement, ce sont les gendarmes qui l'ont mis hors d'état de nuire. Vous avez vu la photo de Mercier dans le journal?
- Oui.
- Un vrai vainqueur, non? fit-elle avec ironie.
- C'est vrai, reconnut Fabien. D'ailleurs, pour le journaliste c'est bien lui qui a mis le tueur hors d’état de nuire.
- J'ai lu ça en effet, dit-elle d'un air mi-figue mi-raisin. Elle sourit plus largement:
- Il n'a pas démenti.
- Non, il ne vous a même pas cités. Ce n'est pas très honnête... Elle eut une mimique qui indiquait qu'elle n'en faisait pas une affaire. Fabien parut le regretter.
- Vous auriez pu défendre nos couleurs mieux que ça!
- Nos couleurs?
- je veux dire celles de la police.
- Ce n'est pas comme ça que je vois les choses. Fabien insista:
- Il est bon qu'on sache que deux flics de mon commissariat ont mis hors d'état de nuire un tueur qui avait déjà fait quatre victimes. Elle ajouta, sur le ton de la plaisanterie
- Tant qu'à faire, vous pourriez ajouter, « alors que les gendarmes pourtant bien implantés sur le secteur et dix fois plus nombreux que nous n'avaient pas encore l'ombre d'une piste quand nous avons été branchés sur l'affaire ››.
- Inutile de le préciser, dit Fabien, cela va sans dire. Il se pencha vers Mary:
- Par les temps qui courent, il ne faut pas négliger la communication.
- Tss! fit-elle agacée, vous n'allez pas entrer dans ce jeu-là? Elle secoua la tête:
- Vous savez ce que c'est la com pour moi?
- Allez-y, je crains le pire.
- C'est l'art de se faire passer pour ce que l'on n'est pas. Ainsi, voyez Mercier qui joue les héros alors que, dans cette affaire, il n'a jamais quitté son bureau. Il va pouvoir faire valoir ses droits à la retraite tout auréolé d'une gloire qu'il ne mérite pas. Peut-être qu'un jour il écrira même un bouquin là-dessus! Mais l'essentiel... Elle hésita, Fabien attendait la suite.
- I'essentiel c'est qu'il parte en retraite. Pour le reste, c'est une affaire de gendarmes, ça ne me concerne pas. Elle se leva:
- Viens Fortin, après tout, que les gendarmes se débrouillent. Fortin, sans mot dire, la suivit sous le regard soupçonneux du patron. Elle allait refermer la porte lorsque le téléphone sonna. Fabien décrocha et leva la main pour la retenir. Intriguée, elle s'arrêta. Le commissaire répondait avec la plus grande attention... « oui, monsieur, bien monsieur, je le lui dis immédiatement, monsieur. Au revoir monsieur ››...
Fabien demanda:
- Vous ne devinerez jamais qui c'était.
- Un monsieur, fit-elle malicieusement.
- Le chef de cabinet du préfet...
Mary attendait la suite.
- Seriez-vous sorcière, capitaine Lester?
- Oh, si peu, patron! Que voulait ce brave homme?
Le commissaire agita la tête nerveusement. Il détestait entendre Mary parler de la haute administration avec cette désinvolture.
- Vous retournez à Paimpol, et vous poursuivez l'enquête. Décision du ministre lui-même. Il la regarda d'un air de défi:
- Ça vous en bouche un coin, hein?
Elle fit la modeste:
- Qui patron! Nous partirons demain matin. En attendant, et puisque je continue l'enquête, je vais adresser la photo de notre assassin au chief
inspector Tennyson.
- Qu'espérez-vous?
- Je me demande comment ce type a pu se rendre aussi rapidement à Jersey.
- Eh bien, comme vous, probablement.
- C'est justement ce dont je voudrais m'assurer. Tennyson sera en mesure, avec cette photo, de questionner les personnels des navettes pour savoir s'ils l'ont aperçu.
- Et ça vous mènera à quoi?
- A mieux comprendre la façon de fonctionner de ce curieux gang.
- Parce que vous pensez qu'il y a un gang?
- Évidemment! Ce tueur était téléguidé. C'est probablement un étranger qui ne parle pas notre langue. Alors, pour faire ces allers-retours, il a bien fallu que quelqu'un le prenne en main.
- Oui, mais qui?
- C'est ce qu'il va falloir trouver maintenant, patron. Elle allait sortir, mais elle revint sur ses pas:
- Ah, patron, il serait bon que j'aie une notification officielle à présenter à Lemarillé, faute de quoi je pourrais m'attendre à quelques difficultés gendarmesques.
- Gendarmesques, répéta Fabien avec réprobation. Où allez-vous chercher des mots pareils? Dans le dictionnaire?
- Non, patron, dans la caserne de gendarmerie, plus simplement.
 
 





                               Chapitre 5

 
 

Mary et Fortin firent une entrée en fanfare à la gendarmerie de Paimpol. En passant devant la maison de la presse, Mary avait acheté une brassée de journaux qui relataient le nouveau drame de la Croix des Veuves. Elle entra en brandissant les journaux et salua Mercier d'un vibrant: « C'est la gloire, major! ›› Celui-ci eut un sourire contraint. Si quelqu'un savait que les faits ne s'étaient pas tout à fait passés de la façon dont ils étaient relatés dans la presse, c'était bien cette maudite fliquette. Allait-elle le lui balancer à la figure? Il l'en croyait bien capable. D'ailleurs, il la croyait capable de tout, et surtout du pire. Heureusement que mademoiselle Leblé, qui venait de sortir, n'était pas là, son prestige en aurait été terni. Cependant, il fut rapidement rassuré. Le capitaine Lester semblait être dans de bonnes dispositions et pas du tout désireuse de rectifier le tir. Le commandant Lemarillé, à peine poli, affectait d'être plongé dans l'examen de fichiers qui passaient sur l'ordinateur sans manifester le moindre enthousiasme. Mary osa troubler sa méditation:

- Vous avez identifié le tueur, commandant?
Il leva sur elle de gros yeux mal contents et grommela:
- Pas pour le moment... Il ne figure dans aucun de nos fichiers. On ne sait même pas de quelle nationalité il peut être.
Et le major ajouta:
- Tous nos effectifs enquêtent dans les cafés, les commerces, les marchés bref, tous les endroits où l'on aurait pu apercevoir ce type. jusquià présent, rien!
- Peut-être auriez-vous dû diffuser son portrait dans la presse, a la télévision...
Le major fit la moue:
- Un avis de recherche?
- Oui. Plus l'image sera diffusée, plus il y aura de gens à la voir et plus vous aurez de possibilités de trouver quelqu'un qui le reconnaît.
- Et plus nous aurons de témoignages bidon, fit-il avec une moue de mécontentement. Décidément, ce type était un incurable pessimiste.
- Ne soyez pas négatif, dit Mary, dans les témoignages que vous recevrez, il y en aura peut-être un de déterminant.
- En tout cas, dit Lemarillé, c'est une méthode qui n'a rien donné pour ce qui concerne mes disparus. J'ai lancé un mandat international pour retrouver Gaillard et ses enfants.
-  Et alors?
- Bah, dans le même temps, on les a aperçus à Nantes, à Brest, dans un parc d’attractions à Dunkerque, à Marseille sur la Canebière et même dans le métro à Paris. Du vent!
- Et le corps de la femme de Gaillard?
Lemarillé eut, de la main, un geste brusque qui trahissait son agacement:
- Nada! Un a retourné' son jardin à la pelleteuse, on a cherché dans les bois, pas l'ombre d'une trace!
- Donc votre enquête est au point mort.
- Au point mort, oui, archimort, même.
- Tous ces témoignages ont été vérifiés?
- Oui, toutes les brigades de France et de Navarre ont ces photos.
- C'est ainsi que vous procédez d'ordinaire, commandant?
- Tout à fait! Et, en général, il en ressort quelque chose. Bon Dieu, pourtant quatre personnes ne se volatilisent pas de la sorte!
Il y eut un silence, puis Mary, trouvant la conversation déprimante, changea de sujet:
- Je peux toujours disposer du bureau qui jouxte celui de l'adjudant Leblanc, major?
Le major ouvrit de grands yeux:
- Vous... vous comptez rester?
- J'en ai reçu l'ordre. On ne vous a pas prévenu?
Elle sortit un feuillet de son sac:
- Voici mon ordre de mission. Le major prit le papier et le lut avec la plus grande attention. Puis il le retourna et le relut une nouvelle fois. Enfin, il soupira et fit trois pas pour le
poser sur le bureau du commandant Lemarillé qui le prit entre le pouce et l'index comme s'il contenait des germes de la peste. Il ajusta ses lunettes, et lut le document avec une attention extrême, le relut encore plus attentivement espérant peut-être y trouver quelque vice de forme qui le rendrait caduc. Vaincu, il le reposa trop doucement sur le bureau. La signature du ministre paraissait conforme et l'ampliation du préfet ainsi que la griffe et le cachet du commissaire Fabien des plus authentiques. Il convint à regret:
- Ça me paraît en ordre. ..
Lemarillé regardait Mary, la mâchoire pendante. Quant au major, il paraissait anéanti. Mary récupéra ses documents, les plia soigneusement et les tendit à Fortin.
- Rangez ça bien, lieutenant.
Impavide, le visage fermé, Fortin reçut le document, le plaça soigneusement dans la poche de son blouson et tira la fermeture éclair. Son regard se posa alternativement sur les deux gendarmes d'un air de dire: « essayez donc de venir le reprendre, ça me ferait plaisir! ›› Mais, visiblement, personne n`envisageait une démarche aussi saugrenue. Mary salua l'assemblée d'un mouvement de tête:
- Nous prenons donc nos quartiers. Messieurs...
Quand Fortin et Mary furent sortis, Lemarillé et Mercier se regardèrent, accablés.
- Manquait plus que ça, soupira le major. Elle va encore s'arranger pour nous faire passer pour des cons... Vous avez vu, commandant? L'ordre de mission émane directement du ministère.
- J'ai vu, fit Lemarillé morose. Elle a des appuis, la garce!
Il rumina sa rancœur et rajouta, façon coup de pied de l'ane.
- Il faut tout de même reconnaître qu'en mettant ce petit salaud hors d'état de nuire, elle vous a tiré une belle épine du pied, Mercier. Mercier dut en convenir, même si ce fut de mauvaise grâce.
- Je ne sais pas comment elle a fait, dit-il amer.
Lemarillé en remit une couche:
- Elle vous a même laissé la gloire de l'opération. Mercier leva les yeux au plafond. ll sentait qu'il allait porter cette gloire usurpée comme une croix.
Il dévia la conversation:
- Vous ne croyez toujours pas que la disparition du toubib et de sa famille a un lien avec ces meurtres?
- Et quand bien même je le croirais, dit le commandant avec humeur, le tueur est mort, il ne parlera plus... ll ricana lugubrement:
- Muet comme une tombe... vous connaissez
l'expression? Plus que jamais, je me demande d'où sortait ce type et quelles étaient ses motivations.
 
 
Le local qu'on avait attribué à Mary et Fortin était tel qu'ils l'avaient laissé. Qui aurait songé à dérober ce mobilier de rebut dans une gendarmerie?
Un bureau métallique à caissons, une table composée d'une planche de contre-plaqué posée sur deux tréteaux de bois, une armoire de la même origine que le bureau, un porte-manteau perroquet, le tout vaguement poussiéreux. . .
- Le grand luxe! dit-elle en entrant.
Elle fit le tour de la pièce en examinant les lieux d'un oeil critique.
- Heureusement qu'on ne va pas s'y attarder.
Elle s'y attarda si peu qu'elle sortit immédiatement et s'en fut frapper à la porte qui faisait face à la leur, celle du bureau de l'adjudant Leblanc. En
entendant quelque chose qui ressemblait à une invitation à entrer, elle entra.
- je ne vous dérange pas? demanda-t-elle à l'adjudant Leblanc qui classait des papiers avec la secrétaire du major.
-Non, dit Leblanc, je mettais à jour quelques dossiers avec mademoiselle Leblé, mais nous avions fini. Il se leva pour venir au-devant de ses visiteurs et leur tendit la main tandis que mademoiselle Leblé, ses dossiers à la main, s'éclipsait non sans jeter un regard en biais à Mary.
- Vous voilà de retour?
L'accueil de l'adjudant était quand même plus chaleureux que celui de ses supérieurs.
- Comme vous voyez.
- Vous êtes arrivés depuis longtemps?
- Une petite demi-heure, le temps d'aller saluer le major. Dites-moi si je me trompe, Leblanc, ce pauvre major est presque aussi morose dans la gloire que dans la peine. ll vous a payé un coup, au moins, pour arroser ça?
- Ouais, il s'est fendu de deux bouteilles de mousseux, et il a même regretté que vous ne soyez pas là pour les partager.
- Du mousseux? s'exclama-t-elle. Quelle faute de goût!
Fortin sérieux comme un pape, renchérit:
- Nous, on ne boit QUE pendant le service.
Leblanc regarda le grand lieutenant pour savoir si c'était de l'humour, mais Fortin demeurant imperturbable, il en fut pour ses frais. Il se contenta de fixer l'accroc dans le blouson du lieutenant et de dire:
- Ça a quand même été chaud!
- Surtout pour ce petit salaud, dit Fortin toujours granitique, ça a même été tellement chaud que maintenant il est froid. Leblanc, perplexe, interrogea Mary du regard et, d'un clin d'oeil elle lui fit comprendre que c'était dans les manières de son lieutenant de plaisanter de la sorte.
- Tout de même, dit-il, penser qu'un petit bonhomme comme ça a failli vous avoir tous les deux! Fortin prit cela pour lui et répliqua avec humeur:
- On en tirera les enseignements qui s'imposent!
- Mais encore?
- C'est qu'il ni a pas de petits adversaires, il y a les adversaires, point barre. J'ai eu peur de massacrer ce branleur et il a bien failli m'avoir. Ça n'arrivera plus. La prochaine fois, quelle que soit la taille ou la supposée faiblesse d'un adversaire, je l'assomme d'abord, ensuite je lui passe les pinces et après on discute.
- Belle profession de foi, dit Mary. À part ça, Leblanc, vous n'avez toujours pas identifié ce gnome?
- Non. Personne ne le connaît, personne ne semble l'avoir vu. Pourtant, avec la gueule qu'il a, il ne devait pas passer inaperçu.
- C'est donc qu'il se cachait, ou qu'on le cachait.
- Oui mais qui? Et où?
- Bonne question... Dites donc, j'ai suggéré à votre major de passer des avis dans la presse, à la télévision.
- C'est ce qu'on fait d'ordinaire, dit Leblanc. Ensuite il faudra trier. La perspective d'avoir à dépouiller une montagne de témoignages bidon ne semblait pas l'enthousiasmer.
- Et pour le reste?
- Quel reste?
- Eh bien, l'arme du crime, le vélo, les vêtements...
- Vous avez bien dû essayer d'en tirer quelque chose.
- Les fringues comme le vélo proviennent de la chaîne de distribution d'équipements sportifs Marathon. Dans un périmètre de cent kilomètres, il
y a plus de dix magasins portant cette enseigne. Des vélos comme celui-là, il s'en vend des dizaines par mois et les fringues dont il était habillé, ils les reçoivent en containers...
- Rien à gratter de ce côté-là, si je comprends bien...
- Non, d'autant que le vélo, il a très bien pu le faucher.
- Ce n'est pas à exclure, reconnut Mary. Et le couteau?
- Le couteau est plus intéressant. C'est un couteau à cran d'arrêt, a manche de corne, ouverture à ressort. La lame, longue de 18 centimètres est étroite et très effilée, 18 millimètres à la base.
- On peut donc parler d'un poignard plutôt que d'un couteau.
-Tout à fait. Il est actuellement au labo pour qu'on analyse les traces de sang qu'on devrait y trouver. A première vue, ce couteau n'a pas été fabriqué en France, peut-être même pas acheté en France. Il n'a pas été trouvé d'arme semblable sur les sites des coutelleries les mieux achalandées.
- Que doit-on en conclure?
- Que le tueur n'est pas européen et qu'il avait son arme dans ses bagages.
- Et la question « d'où vient-il? ›› reste donc posée.
- Plus que jamais, mais à ce jour, nous n'avons pas de réponse.
- Le commandant Lemarillé m'a dit qu'il n'avait pas d'éléments nouveaux concernant la disparition de la famille Gaillard.
Le gendarme prit un air soucieux:
- Non, de ce côté-là, c'est la bouteille à l'encre. Êtes-vous là pour travailler avec le commandant?
- Je suis surtout là pour essayer d'élucider cette quadruple disparition. Quant à travailler avec le commandant Lemarillé, la chose me paraît difficile. Le gendarme s'étonna.
- Pourquoi?
- Trop de choses nous séparent, mon cher Leblanc. Un, Lemarillé est un homme et je suis une femme. Deux, c'est un officier de gendarmerie
et je suis officier de police. Trois, il est familier de ces affaires de disparition et a donc une méthode éprouvée pour les résoudre. Ce n'est pas mon cas, je vous le dis tout de suite.
- Alors, comment allez-vous travailler?
- Je pense qu'il ne serait pas mauvais d'aborder ce problème avec un autre regard.
- Mais encore?
- Pour le moment je débarque. Tout est extrêmement vague. Il faut que je me fasse une idée du contexte de cette affaire. Rien de précis, comme
vous le voyez, étant bien entendu que, s'il m'arrivait de trouver des éléments pouvant intéresser le commandant Lemarillé, je ne manquerais pas de les lui communiquer. Elle sourit en pensant « in petto ›› au peu de cas que ce brave Lemarillé faisait de ses recommandations... « Dès que je lui recommanderai quelque chose, je suis assurée qu'il fera le contraire. ›› Puis elle dit tout haut:
- Et je pense, j'espère que de son côté il fera de même. Leblanc eut l'air embarrassé:
- Pour tout vous dire, je n’en jurerais pas. C'est le commandant qui pilote cette enquête, et si quelque chose doit vous être communiqué, ce sera à lui de le faire. Il ajouta:
- Il n'apprécierait pas que je prenne des initiatives a ce propos.
- Il est vrai qu'initiatives et gendarmerie ça ne rime pas dit Mary. Je m'en doutais, mais merci quand même de nous avoir éclairés, adjudant. Nous vous laissons travailler, le lieutenant Fortin et moi-même allons nous installer en face.
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En fait d'installation, ils rejoignirent leur cantine Aux Chalutiers ou ils déjeunèrent agréablement. Au café, Fortin fit remarquer à Maty:
- Si j'ai bien compris, tu donneras tes tuyaux à Lemarillé sans garantie qu'il te renvoie l'ascenseur.
- Des mots tout ça, lieutenant, dit-elle.
- Quoi des mots?
- Lemarillé, tu l'as bien compris, ne nous livrera que les informations qu'il voudra bien nous livrer, ce qui n'a aucune importance.
- Et pourquoi?
- Il s'est engagé dans un cul-de-sac et il ne trouve pas la marche arrière. Ses idées arrêtées ne le mèneront nulle part. Alors, ce qu'il me dira et rien, c'est pareil.
- Et toi...
- Moi, je vais opérer d'une manière qu'il réprouve fortement. Donc, tout ce que je pourrai recommander sera suspect à ses yeux, et il n'en tiendra aucun compte. C’est pour cela que je t'annonce que tout ce qui a été dit, ce sont des mots, des mots qui resteront sans effet. La bouche du lieutenant šallongea, il s'étira voluptueusement et demanda:
- Et maintenant?
- Maintenant, tu vas faire la tournée des bistrots, des chantiers, des marchés, des terrains de pétanque, bref, tous les endroits où les gens se
rassemblent. Sans avoir l'air d'y toucher, tu essayeras de savoir ce que les gens pensaient du docteur Gaillard.
- Comme Mercantoni, quoi.
- Tout à fait, mais si vous vous croisez, vous ne vous connaissez pas.
- D'accord.
- Et puis tu iras en loucedé voir comment ça se passe à la ferme de Marcel Galbot.
- J'examine de l'extérieur?
- Non, tu y vas franco. Il faut leur mettre la pression pour que Marcel Galbot ne rudoie pas trop son frère, que Jean-Louis ait suffisamment la trouille pour ne pas avoir envie de jouer les filles de l'air.
- Jigo. fit laconiquement Fortin.
- Ça signifiait: « j'ai compris, j'exécute ›› Et, question d'exécuter, Mary savait pouvoir compter sur le lieutenant Fortin.
- Parfait, dit-elle. De mon côté, je vais en faire autant du côté du golf. Demain, même Opération. Si tu a quelque chose a me dire, tu téléphones.
- Ok! dit sobrement Fortin en se levant.
 
 
 
 





                                    Chapitre 4

 
 

Mary s'en retourna au Golf du Bois Gelin où elle avait conservé sa chambre. Elle commença par appeler Albert Passepoil au commissariat de Quimper. Le lieutenant informatique, qui vouait un véritable culte à Mary Lester, bredouillait de plus en plus quand elle lui adressait la parole, ce qui ne l'empêchait pas de comprendre ce que Mary souhaitait.

- Je voudrais, dit-elle, que tu me retrouves la chronologie des déboires que le docteur Gaillard a connus avec les laboratoires Championet. Ensuite, je souhaite tout savoir sur deux femmes: Léone Leblé, actuellement secrétaire intérimaire à la gendarmerie de Paimpol et surtout madame Sonia Marconet qui dirige une agence de travail temporaire, Arc Quest Intérim, à Paimpol. Enfin, je voudrais savoir qui est le propriétaire actuel de l'île de Saint-Budoc et ce qui s'y fait comme travaux. La requête n'émut pas Albert Passepoil. Avec Mary Lester, il en avait vu d'autres.
- Je t’envoie ça sans tarder, promit-il.
- Merci Albert.
Elle s'en fut ouvrir sa fenêtre qui donnait sur le terrain d'entraînement.
Le temps restait gris, mais doux, si bien qu'il y avait une belle affluence au golf. Raymond, son partenaire, s'échauffait sur le practice. Elle le salua de la main, aussitôt il s'avança vivement.
- Bonjour Mary, vous ne jouez pas aujourd’hui?
Prise de court elle bredouilla:
- Eh bien... Je ne sais pas...
-Venez donc! fit le vieil homme pressant. En cette saison, il faut profiter des jours sans pluie. Elle objecta:
- Mais... et votre partenaire?
- Mon partenaire? Il n'a pas pu venir, mon partenaire. Cependant j'ai un départ avec deux femmes charmantes dans un quart d'heure. Si vous
le désirez, vous serez la troisième. Ce sont de très bonnes joueuses et nous ferons équipe contre elles deux.
- C'est ma foi bien tentant, Raymond.
- Alors préparez-vous!
Sans tergiverser, elle enfila un jean, et descendit à la réception. Elle retrouva le sac de clubs qu'on lui avait prêté la fois précédente et elle rejoignit l'équipe sur le tee de départ. Raymond fit les présentations: Mary, et voici Laura, index 16 et Françoise, la championne du
club, index 4. Sachant que plus l'index est bas, plus le golfeur est haut dans la hiérarchie, ces deux dames devaient être de sacrées clientes.
- Mon pauvre Raymond, dit Mary, je crains fort de ne pas être au niveau!
Raymond la rassura:
- Mais si, mais si! D’ailleurs, on joue en scramble. (Formule de jeu par équipe dans laquelle chaque joueur joue sa balle mais où l'on ne garde que la meilleure.)
-Tant pis pour vous, fit-elle, ce sera à vos risques et périls. La nommée Laura était une solide quinquagénaire aux cheveux blonds coupés courts, qui tapait dans la balle avec des « han! ›› de bûcheron. Françoise, elle, n'avait pas quarante ans. Petite, mince, son swing délié était d'une rare élégance, et d'une grande efficacité. Sur chaque drive, elle prenait vingt mètres à sa partenaire et quarante à Mary Lester. Heureusement que Raymond, vieux golfeur plein d'expérience, assurait des coups de départ tout à fait convenables. La partie fut indécise jusqu'au dernier trou, et finalement ces dames l'emportèrent sur le dernier put. Après les congratulations d'usage, Raymond, pas plus marri que ça de s'être incliné, mais ravi d'être en aussi bonne compagnie, invita ses partenaires à prendre un verre au club house. Les dames commandèrent du thé et Raymond une bière. Puis on papota, du golf, mais aussi des événements qui secouaient un pays d'ordinaire si tranquille. La conversation vint tout naturellement sur la disparition du docteur Gaillard. Les opinions étaient divisées. Raymond, ancien médecin, le tenait pour un charlatan. Laura, dont le mari était pharmacien partageait son avis. Françoise quant à elle était plus nuancée. Elle avait des amis, des relations, qui ne juraient que par le docteur Gaillard. Mary, priée de donner son avis se défaussa, arguant que n'étant pas du pays, elle ne connaissait pas le docteur Gaillard, ni sa vie, ni son oeuvre. Elle s'étonna, en revanche, de cette mystérieuse disparition.
- Il était grillé! assura Raymond catégorique. Rayé du conseil de l’ordre, il ne pouvait plus exercer et il aura préféré aller se faire pendre ailleurs.D'autant, ajouta-t-il, qu'il n'en avait pas terminé avec la justice. Il était poursuivi par les laboratoires Championet pour diffamation.
- Quelle diffamation? demanda Mary.
Raymond haussa les épaules:
- Il a publié, à compte d'auteur, un opuscule dans lequel il accuse ces laboratoires d'avoir mis sur le marché des médicaments qui ont causé la mort de dizaines de patients.
- Et ce n'est pas vrai?
Raymond balaya les dizaines de morts d'un geste de la main:
- Foutaise!
Mary joua les innocentes:
- Pourquoi, il n'y a pas eu de morts?
Raymond, qui, dans le civil était le docteur Palud, radiologue réputé, éluda avec désinvolture:
- Il y a toujours des morts! On est tous mortels... De là à dire que les laboratoires Championet sont des meurtriers...
- Parce que ce sont les termes que Gaillard avait employés?
- Plus ou moins. Je ne dirai pas que c'est du mot pour mot, mais c'était très agressif. Laura apporta de l'eau à son moulin:
- C'en était ridicule. D'autant que les médicaments en question ont reçu l'agrément du ministère de la santé.
- N'empêche qu'il continuait d'avoir une clientèle fidèle, fit Françoise.
- Rayé du conseil de l'ordre, argua Raymond avec une âcre satisfaction, il ne pouvait plus prescrire!
- Mais si, assura vivement Françoise. Il prescrivait toujours!
- Alors ses clients n'étaient pas remboursés, fit Laura avec mépris.
- J'en connais, s'entêta Françoise, qui préféraient payer leurs médicaments de leur poche et continuer à lui faire confiance.
- Il y a des sots partout, fit Raymond en pontifiant un peu d'un air suffisant où perlait de l'agacement. Bien sûr, poursuivit-il doctement, les médicaments ne sont pas tolérés de la même façon par tout le monde, mais il n'empêche que globalement leur action est positive. Mary qui pourtant ne voulait pas trop se dévoiler ne put s’empêcher de dire:
- Chacun sent sa peine... Allez donc raconter cela aux familles de ceux qui en sont morts, mon cher Raymond!
- Bah, fit le vieux médecin, ils seraient morts de toute façon. Rien ne prouve que c'est le ZbuleX 100 qui les a précipités dans la tombe!
- Rien ne prouve le contraire non plus, assena Françoise. Comme sur le parcours de golf, elle ne lâchait rien et c'est probablement ce qui en faisait une compétitrice redoutable. Raymond calma le jeu:
- De toutes façons, cette discussion est vaine, Gaillard a pris la poudre d'escampette et il va bien falloir que ses clients trouvent d'autres thérapeutes. Une nouvelle fois, Mary joua les naïves:
- J'ai lu dans les journaux qu'il aurait tué sa femme et pris ses enfants en otage... Ce serait monstrueux!
- Vous savez, fit Raymond, avec un fou on peut s'attendre à tout...
Françoise allait répondre vertement, mais Mary, qui était assise près d'elle, posa sa main sur son bras, le serra et lui fit comprendre d'un coup d’œil qui échappa aux deux autres, qu'il valait mieux en rester là. En dépit des protestations de Mary, Raymond s'en fut payer au bar et la pharmacienne s'aperçut tout d'un coup qu'il était grand temps qu'elle aille chercher ses petits-enfants à l'école. On se quitta en se promettant de faire la revanche sans tarder. Mary s'en fut rendre ses clubs à la réception et Françoise déposer son matériel au vestiaire où Mary la retrouva. Le local était désert et on ne risquait pas d'y rencontrer Raymond qui rangeait son équipement dans le vestiaire réservé aux messieurs.
- Dites donc Françoise, ils sont drôlement véhéments, nos partenaires.
- Oui, fit Françoise, surtout Raymond qui est un allopathe convaincu. Bizarrement, cet homme
courtois et de bonne compagnie, voit rouge dès qu'on prononce le mot « homéopathie ››.
- Je l'ai bien compris, dit Mary, c'est pourquoi je vous ai arrêtée quand j'ai vu que vous alliez prendre la mouche. Quand les gens sont butés, ça ne sert à rien.
- Vous avez raison, convint Françoise, de toute façon, nous n'y pouvons rien et ça ne ressuscitera personne.
- D'autant que ceci mis à part, Raymond semble être un brave homme.
- Tout à fait. Toujours courtois avec pas mal d'humour sauf quand on touche son domaine, la maladie. C'est d'ailleurs un excellent médecin. Mais c'est vrai, les gens qui ont la science infuse m'énervent. Et je trouve particulièrement injuste de taxer Gaillard de folie au prétexte qu'il croit à une autre façon de traiter la maladie. Je connaissais bien le couple Gaillard. Elle était infirmière à domicile; quant à lui, je peux vous l'affirmer, c'était un type brillant. D'ailleurs, il était porté aux nues par ses clients.
- Je vous crois, fit Mary, mais si brillant qu'il ait été, sous la pression il pouvait déraper. ..
- De quelle pression parlez-vous?
- Vous avez entendu, il était rayé du conseil de l'ordre. ..
- Pff. .. fit Françoise, il s'en fichait bien! Il avait d'autres cordes à son arc.
- Soit, mais les laboratoires Championet lui avaient intenté un procès. Ce n'est pas rien pour un homme seul que de se retrouver face à un tel
adversaire. Cela s'apparente au combat du pot de terre contre le pot de fer.
- On pourrait aussi parler de David et Goliath, répliqua Françoise. Et pourtant, c'est David qui a gagné! La comparaison amena Mary à penser à un autre David, qui n'avait pas de nom celui-là, mais qui avait bien failli triompher d'un Goliath appelé Fortin. C'était pourtant vrai, le plus costaud ne gagne pas toujours et si elle n'avait pas été la pour asséner un coup de gourdin sur le bras armé du tueur, Fortin y passait!
Elle argua:
- La cause de David était juste...
La réponse fusa:
- Qui vous dit que celle de Gaillard ne l'est pas?
- Rien. Cependant, il pouvait se retrouver sur la paille du jour au lendemain.
Françoise secoua la tête négativement, ce qui fit voler ses jolies boucles brunes:
- Si puissants que soient ces labos, ils n'avaient pas encore gagné ce procès! Croyez-moi, Gaillard avait, lui aussi, de solides arguments à faire valoir. Comme Mary ne disait rien, elle lui dit sur le ton de la confidence:
- Mon mari est avocat. Il n'est pas du tout impliqué dans cette affaire, mais vous savez ce que c'est, entre confrères on cause... Mary fit oui de la tête et attendit la suite. Elle ne tarda pas.
- La profession est partagée, bien sûr, mais il semble que Gaillard avait de bonnes chances de gagner son procès.
- Et il le savait?
- Bien sûr qu'il le savait. Je vous l'ai dit, Gaillard était loin d'être un imbécile. Il avait constitué un dossier solide, il avait des dizaines d'attestations de patients, de veufs et de veuves qui voulaient témoigner en sa faveur... En plus il avait une tchatche qui aurait fait passer Tapie pour un apprenti camelot. Un pouvait compter sur lui pour faire monter la mayonnaise.
Mary fronça les sourcils:
- Que voulez-vous dire?
- Pour se servir des médias. Vous le savez, les journalistes adorent les bons clients, comme ils disent, c'est-à-dire des gens qui attirent et retiennent la ménagère de moins de cinquante ans devant le petit écran. C'est pour ça qu'il était redouté, Gaillard! Quand le conseil de l'ordre l'a entendu, il paraît qu'il leur a fait un de ces numéros... Même certains membres de la docte assemblée n'ont pu s'empêcher de sourire. On n'a pas dû le lui pardonner car il est certain que dans un procès public, il
aurait encore mis les rieurs de son côté.
- S'il avait gagné, le scandale aurait été énorme.
- Assurément!
- Et quelle contre-publicité pour les laboratoires Championet!
- Je ne vous le fais pas dire!
- Alors, pourquoi est-il parti?
- Je vous avoue que je ne me l'explique pas, dit Françoise. Les seuls qui avaient à perdre dans cette histoire étaient les laboratoires Championet.
j'espère seulement qu'il va revenir et confondre tous ses détracteurs. Mary ne voulut pas la décourager, mais elle pensait que, de là où était probablement le docteur Gaillard, on n'a jamais vu personne revenir.
- On verra... dit-elle sans se mouiller.
La golfeuse fit la bise à Mary et regagna sa voiture. Mary retourna dans sa chambre.
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Le ciel s'assombrissait et les dernières voitures, phares allumés, quittaient le parking du golf. Seules trois autres chambres étaient occupées par des pensionnaires et elle entendait vaguement un bruit de télévision. Elle ouvrit son ordinateur pour recueillir son courrier et constata avec satisfaction que Passepoil avait bien travaillé. Elle lut:
Léone Leblé née le 12 juillet 1986 à Saint-Brieuc de Leon Leblé, marchand ambulant de fruits et légumes et Claire Lecorvaisier.
Autres enfants du couple:
Marguerite née en 1988, institutrice ;
jeanne née en 1989 coiffeuse ;
Leone Leblé a obtenu un diplôme de secrétariat en 2006 et elle a travaillé jusqu'en 2010 chez un paysagiste qui a fait faillite.
Licenciée, n'a pas retrouvé de place stable et travaille actuellement en interim. Sonia Marconet née le 16 mars 1974 à La Rochelle de Louis Marconet, garagiste, et Simone Tanter,
coiffeuse.
Enfant unique.
Sonia Marconet après une formation de comptable est entrée en cette qualité dans une grande concession 
automobile de La Rochelle en 1986 et en est rapidement devenue DRH.
Suite a plusieurs plaintes de jeunes employées de la concession qui se disaient victimes de harcèlement, Sonia Marconet a été licenciée en 1996. Par la suite elle a exercé plusieurs activités, en particulier dans l'immobilier avant de racheter une affaire d'intérim à Paimpol. Profil intéressant, se dit Mary. Voyons le reste. Une procédure en diffamation a été introduite par les avocats des laboratoires Championet à l'encontre du docteur Gaillard a la suite d'un livre édité pour son propre compte par le docteur Gaillard sous le titre: « ZbuleX 100, maigrir ou mourir? ›› L'affaire devait être appelée prochainement devant les tribunaux, mais la disparition mystérieuse du docteur Gaillard pourrait amener la justice à reporter ce procès.
Enfin : L'île de Saint-Budoc a été achetée a la famille morlaisienne de Pernambuc en 2006 par une société offshore basée aux îles Caïman. Les fonds proviendraient de la fondation Championet. Actuellement, d'importants travaux de relèvement de l 'ancien monastère des moines cisterciens qui s'y sont établis dès le XIP siècle sont en cours. Les Pernambuc, vieille famille d'armateurs, possédaient cette île depuis plus d'un siècle. Outre les ruines très anciennes, on trouve également sur cette ile des bâtiments à usage agricole. Une partie des terres est cultivée (production de pommes de terre bio primeur) par le dernier survivant des anciens exploitants agricoles, un nommé Pierre Portal, célibataire âgé de 58 ans. On note également une petite activité ostréicole d'huîtres plates élevées sur parc dont s’occupe également Pierre Portal. Eh bien, voilà matière à réfléchir, se dit Mary Lester.
Son téléphone sonna. C'était Fortin:
- Qu'est-ce que tu fous?
- Je travaille, qu'est-ce que tu crois?
- Humph. .. fit-il dubitatif. On dîne ensemble?
- Où es-tu?
- À notre cantine habituelle.
- Bouge pas, j'arrive.
 
Chapitre 5
Bien installé, le grand s'était octroyé une petite liqueur anisée et il broyait des cacahuètes entre ses puissantes mâchoires en attendant Mary.
- Alors, demanda-t-elle, où en es-tu?
Sans se presser, le grand déglutit sa bouchée, la fit passer d'une gorgée de pastis et dit:
- J'ai fait comme tu m'as dit. j'ai sondé.
- Et alors?
- Alors, les gens sont comme les gendarmes: ils n'y pigent que dalle!
- Dans quoi, dans la disparition de Gaillard?
- Évidemment, puisque maintenant ils savent que le tueur ne tuera plus. Dans l'ensemble, les gens aimaient bien leur toubib. Il y en a bien quelques-uns qui pensent qu'il était un peu barge... mais c'était dit sans animosité
- Comment ça, un peu barge?
- Ben, il élevait des poules, il cultivait son jardin...
- C'est pas être barge, ça! Il y a des tas de gens qui le font.
- Oui mais pas des toubibs.
- Ah, je vois! Un toubib est supposé assez riche pour acheter ses légumes?
- C'est un peu ça, ouais...
- On n'imagine pas qu'il puisse cultiver ses légumes pour son plaisir, pour savoir ce qu'il mange?
- Cet aspect des choses ne m'a pas sauté aux yeux. Et de ton côté?
- C'est un peu pareil. Sauf que moi j'ai rencontré deux personnes qui n'appréciaient pas du tout Gaillard.
- Ah?
- Un toubib en retraite, pour qui Gaillard était pour le moins un hurluberlu sinon un fou dangereux, et la femme d'un pharmacien qui abondait
dans son sens. En revanche, j'ai fait la connaissance d'une jeune femme qui le connaissait bien et qui l'appréciait beaucoup.
- Et où ça va nous mener, tout ça? On ne fait pas une enquête d'opinion. ..
- Si, on fait une enquête pour que je me fasse une opinion.
- Allons, je sais bien que ton opinion est déjà faite.
- Alors, c'est pour la conforter. Tu n'as pas vu les gendarmes?
- J'ai croisé une de leurs voitures de patrouille.
- Ils n'ont pas essayé de t'arrêter cette fois-ci?
- Ca va, fit Fortin maussade. On n'a pas fini d'en parler!
- Tu ne sais pas ce que je regrette, Jipi?
- Non...
- J'aurais dû prendre une photo!
- Ben tiens, et tu aurais fait un agrandissement pour égayer le bureau à Quimper.
- Bonne idée! La prochaine fois...
- Il n'y aura pas de prochaine fois!
Cette fois elle l'avait piqué au vif. Elle changea de sujet:
- À propos, Albert m'a adressé les renseignements que je lui avais demandés.
- À quel propos?
- À propos de la secrétaire et de sa copine mais aussi au sujet du conflit qui opposait Gaillard aux laboratoires Championet.
- Et ça donne quoi?
- Ça donne des éléments qui, pris l'un après l'autre ne veulent rien dire, mais qui finiront bien, je l'espère, par se recouper. Fortin bâilla:
- Qu'est-ce qu'on fait demain?
- Demain moi j'irai dès 9 heures à la gendarmerie.
- Pff... fit le grand lieutenant d'un air dégoûté.
- Tu n'es pas obligé de venir. D”ailleurs, j'aimerais que tu montres à Mercantoni où est notre cher Jean-Louis Galbot.
- Tu m'as dit qu'il ne fallait pas qu'on nous voie ensemble.
- Il peut te suivre discrètement. Je préférerais que ce soit lui qui surveille Galbot.
- Pourquoi? Tu n'as pas confiance en moi?
- Si, mais tu es repéré par les gendarmes. Imagine qu'ils te suivent et qu'ils se demandent pourquoi tu vas à cette ferme... Je préfère qu'ils ignorent l'existence de Jean-Louis Galbot pour le moment.
- Pff... fit le grand méprisant, s'ils se mettent en tête de me filocher Je les verrai bien.
- Je préfère ne pas prendre le risque. Ils ne connaissent pas Mercantoni, autant que ce soit lui qui s y colle. Fortin n’était pas contrariant. Il acquiesça :
- C'est comme tu veux !
 
 
 
 





                                  Chapitre 6

 
 
À neuf heures Mary arrêta sa voiture entre deux véhicules de la gendarmerie et poussa la porte. Le jeune gendarme qui était à l'accueil la salua:
- Bonjour, capitaine.
Elle lui tendit la main et lui rendit son salut.
- Bonjour...
- Le major vous a réclamée...
- Ah... Bien, j'y vais. Juste un dossier à prendre dans mon bureau... Mais au lieu d'entrer dans ce bureau dans lequel il n'y avait d'ailleurs pas le moindre dossier, elle s'arrêta à la porte de l'adjudant Leblanc qui était entrebâillée. Leblanc était affairé devant son écran d'ordinateur. Elle frappa deux coups discrets et entra:
- Alors, adjudant, comment ça va? Leblanc surpris leva la tête.
- Ah... c'est vous?
Elle écarta les bras et fit un tour sur elle-même:
- En chair et en os!
Leblanc paraissait sur la défensive.
- Que se passe-t-il? demanda-t-elle.
Leblanc fit une grimace qui n'augurait rien de bon:
- je crois qu'on vous espère au bureau du major.
- Vous voulez dire qu'on m'attend?
- Si vous préférez...
Elle sourit largement:
- Je ne préfère pas, mais j'y cours! Puis, plus bas:
- Du nouveau?
L'adjudant embarrassé haussa les épaules:
- Il vous le dira.
Et il replongea sur son écran d'ordinateur avec une concentration trop affectée pour être naturelle. Mary se dit que le commandant avait dû passer par là. Elle revint vers le bureau du major, toqua à la porte et entra. Mercier était toujours recroquevillé derrière son bureau de fortune, dans une position qui ne paraissait pas confortable. Elle le salua:
- Bonjour major. Il paraît que vous me cherchez?
La voix lente et forte du commandant Lemarillé, venant de l'autre extrémité de la pièce lui répondit:
- C'est moi qui souhaitais vous voir, capitaine. Elle salua l'officier d'un mouvement de tête:
- Eh bien me voilà, commandant! Qu'y a-t-il pour votre service?
Lemarillé la toisait sans aménité et Mercier pressentant que ça allait barder se leva et commanda à la secrétaire:
- Mademoiselle Leblé, accompagnez-moi aux archives... Mademoiselle Leblé, qui s'apprêtait à vivre un grand moment de théâtre, obtempéra à regret. Quand Lemarillé se retrouva en tête à tête avec Mary, il demanda d'une voix cauteleuse:
- Alors, capitaine Lester, avez-vous fait une bonne partie de golf?
« Ah ah, se dit Mary, on attaque bille en tête? ›› Elle ne se démonta pas et répondit avec son plus beau sourire:
- Excellente, je vous remercie.
Elle fit deux pas vers la fenêtre, puis, après un demi-tour, deux autres pas qui la ramenèrent devant le bureau du major sur lequel elle s'appuya du bout des doigts:
- Cependant, je suppose que ce n'est pas pour connaître mon score que vous m'avez demandée? Lemarillé, lui, n'était pas d'humeur badine.
- Pas exactement, non. Je reste tout de même extrêmement surpris de la manière, disons pour le moins désinvolte, avec laquelle vous menez vos enquêtes. Mary se redressa, croisa les bras et sourit de plus belle:
- Désinvolte... Vous avez dit désinvolte...
- Oui, fit Lemarillé en roulant de gros yeux, vous m'avez parfaitement compris. ll martela:
- J'ai dit dé-sin-volte. Il la fixa férocement:
- Et je suis poli! Si un de mes hommes... Elle le coupa d'une voix glaciale, en articulant elle aussi:
- Je ne suis pas un de vos hommes! Vos hommes, comme vous dites, n'ont donc pas d'autre préoccupation immédiate que d'épier mes faits
et gestes? Je croyais que toutes vos forces étaient mobilisées pour retrouver le docteur Gaillard et ses enfants. À moins que vous ne pensiez que je vais vous y mener?
Lemarillé comprit qu'il n'avait pas employé la bonne méthode. Il eut un sourire triste:
- À chacun ses méthodes, capitaine. Celles de la gendarmerie ne sont pas celles de la police...
- Et vice-versa, dit-elle. Mais, comme disent les paysans, c'est à la fin de la foire qu'on compte les bouses.
- Qu'entendez-vous par là? demanda l'officier le front plissé comme s'il se sentait personnellement offensé. Elle faillit répondre, tel Pierre Dac à Francis Blanche: « par là, je n'entends rien ››, mais elle se retint. Ce brave commandant aurait été capable de péter une durite (comme aurait dit le lieutenant Fortin dans son pittoresque jargon.)
- J'entends par là que c'est aux résultats qu'on juge l'enquêteur. Avec nos méthodes « pour le moins désinvoltes ››, je vous rappelle tout de même que le lieutenant Fortin et moi-même avons neutralisé un tueur en série alors que vos services n'avaient pas trouvé l'ombre de la trace d'une piste.
Lemarillé se voulut sarcastique:
- Neutralisé? Le mot est charmant. Il reprit son air féroce:
- Vous l'avez tellement bien neutralisé que nous n'avons même pas pu l'interroger.
- Ah, c'est donc ça? Peut-être me reprocherez-vous aussi de l'avoir tué? Pourtant la gendarmerie n'a pas hésité à s'attribuer tout le mérite de cette mise hors d'état de nuire d'un redoutable assassin. Sentant que la situation dérapait, Lemarillé battit prudemment en arrière.
- Je ne vous reproche pas de l'avoir tué...
- Encore heureux! fit Mary en jouant l'indignation à merveille. Parce que, justement, je ne l'ai pas tué! Lemarillé radoucit son ton:
- Mais personne ne vous accuse!
- J’en prends bonne note. Mais alors, que me reprochez-vous ?
Lemarillé hésita, cherchant ses mots.
- Euh... Je pense qu'en prenant certaines précautions nous aurions pu l'avoir vivant et, en le faisant parler, faire progresser l'enquête.
- Vous voulez dire que si ça avait été vos gendarmes qui avaient découvert le tueur, ils l'auraient serré sans difficulté?
- Sans difficulté, non. Mais je pense qu'ils l'auraient ramené intact.
-Vous vous trompez, mon commandant, vous vous trompez même grandement. Vous auriez simplement deux ou trois gendarmes sur le carreau et le tueur serait toujours dans le maquis.
- C'est votre point de vue de flic! Il avait craché le mot comme une insulte.
- Je me suis laissé dire qu'entre vous et votre adjoint, les suspects ne font pas de vieux os... Mary tira une chaise et, sans y avoir été invitée, s'assit devant le bureau de Lemarillé. 
- Si vous me disiez clairement à quoi vous faites allusion, commandant? Lemarillé articula avec une rage froide:
- Je me suis laissé dire qu'à l'issue d'une de vos dernières enquêtes, un suspect avait perdu la vie dans des circonstances un peu analogues à celles qui ont causé la mort du présumé tueur. Elle ricana:
- Présumé tueur? Qu'aurait-il fallu pour qu'il devienne un tueur confirmé? Qu'il nous zigouille, Fortin et moi ? Je dois dire que je ne goûte pas, mais alors pas du tout, vos fines allusions à une affaire dans laquelle la gendarmerie n'a pas à mettre le nez! Mais puisque vous souhaitez des informations complémentaires malgré tout, je vous adresse à quelqu'un qui saura vous les fournir. Elle prit une carte dans sa poche et écrivit avec soin quelques lignes. Puis elle la tendit à Lemarillé:
- Voilà, je vous engage à prendre contact avec ce monsieur dans les meilleurs délais. Il a toutes les réponses aux questions que vous vous posez à propos de ce type qui est venu nuitamment m'agresser à mon domicile et qui en est mort. Si toutefois ce monsieur juge utile, ce dont je doute fort ,que vous connaissiez les tenants et les aboutissants de cette affaire? (Voir Villa des Quatre Vents.)Pour ma part, je suis tenue au secret et soyez bien persuadé que je m'y tiendrai. Lemarillé prit la carte y jeta un œil et pâlit.
- Le... commença-t-il.
Elle acheva d’une voix ferme:
- Le conseiller particulier du président, oui monsieur. Voulez-vous que je l'avise de l'insistance déplacée que vous manifestez à propos d'une enquête aujourd'hui close? Lemarillé semblait avoir une arête dans la gorge:
- Euh... Je ne pense pas que ce soit indispensable à l'enquête en cours.
- Je ne le pense pas non plus, dit-elle sèchement. Et je vous serais obligée de m'épargner vos allusions perfides et vos << je me suis laissé dire ››. Après un silence embarrassé de l'officier de gendarmerie, elle poursuivit:
- Monsieur Lemarillé, 
- Elle omettait volontairement son grade 
- Je n'ai ni votre âge ni votre expérience. Cependant, j’ai déjà procédé à un certain nombre d'arrestations plus ou moins mouvementées. Votre assassin présumé n'était pas homme à se laisser prendre vivant et, quand bien même nous nous en serions rendus maîtres, il n'était pas non plus homme à parler. Alors, vos regrets, réservez-les donc à ses victimes. Le major, qui venait d'entrer, voulut venir au secours de son officier:
- Et ce clochard que vous deviez rencontrer? Elle eut un mouvement du bras:
- Envolé, le clochard, disparu! Vous pensez bien que s'il a assisté à cette corrida, il a tiré au large et qu'il n'est pas près de remettre les pieds dans sa cabane à bois. Pas fou, le gaillard, il a bien compris que c'est à lui que le tueur en voulait et il a dû transporter ses pénates aussi loin de Paimpol qu'il le pouvait.
- Vous n'avez évidemment pas de signalement non plus...
- Non, mais peut-être pourrez-vous interroger les marins et les ostréiculteurs qui fréquentent Porz-Even. Ils doivent le connaître, eux.
Le major eut un mouvement d’humeur et leva les yeux au ciel:
- Pfff... avant qu'ils se mettent à nous parler...
- Ouais, pour cela il faut savoir manger leurs huîtres au bord de l'eau, boire un coup de blanc avec eux et leur parler gentiment... Toutes choses
qu'on n'apprend pas, Je suppose, dans les écoles de gendarmerie! Il en devint tout roide:
- Nous sommes des militaires, mademoiselle Lester!
- Certes... Il vous faut donc, pour obtenir des confidences d'une autre frange de la population, quelqu'un qui sait Jouer au golf. Et de préférence sans uniforme et sans képi. Je sais que ça ne vous plait pas, mais qui veut la fin veut les moyens. Un lourd silence suivit cette diatribe. Elle le rompit en parlant doucement:
- Nous devrions être complémentaires, mon commandant.
L'entendre lui donner son grade sembla mettre un peu de baume au cœur du commandant Lemarillé qui la regarda avec moins de ressentiment. Elle demanda:
- A part ça, y a-t-il eu des retombées suite à votre avis de recherche?
Lemarillé soupira, en montrant un cahier dans lequel étaient consignés les témoignages reçus:
- Ce n'est pas ça qui manque! Il va falloir voir tous ces gens...
- Permettez? dit Mary en tournant le cahier vers elle. Elle siffla entre ses dents:
-Tss... Il y en a bien une trentaine! _
- Vingt-sept, dit Lemarillé. Et il en arrive d'autres sans arrêt.
- Je peux traiter ceux-là si ça peut vous arranger, proposa-t-elle. Lemarillé semblait, tout à coup, en avoir mare de sa présence. Il poussa le cahier vers elle:
- Je vous en prie, capitaine. Nous en serons quittes pour ouvrir une autre liste. Il ricana:
- Il y en aura pour tout le monde!
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Effectivement, le dépouillement de ces témoignages était fastidieux. Mary ne s'attendait pas à autre chose qu'à un déferlement de haine, de rancœur, d'envie. « C’est le fils de ma voisine, disait une bonne dame qui signait courageusement « Madamg X », un voyou qui casse les boîtes aux lettres de l'immeuble ›› Le message émanait du quartier difficile de Pontanezen à Brest. La plupart de ces envois étaient anonymes, ce qui en disait long sur leur fiabilité. A vomir. Cependant un de ces messages retint l’attention de Mary. Il émanait d'un certain Lionel Beau, inspecteur au conservatoire du littoral.  monsieur Beau était persuadé d'avoir vu l'individu qu'on cherchait à identifier au cours d'une de ses tournées. L'homme du conservatoire du littoral était domicilié à Landerneau et Mary le contacta par téléphone. Il lui expliqua alors qu'il lui avait semble voir l'individu en question sur l'île Saint-Budoc ou il avait été appelé dans le cadre d'un litige entre un agriculteur et le propriétaire de l'île. Elle proposa de se déplacer à Landerneau et monsieur Beau lui fixa rendez-vous à son domicile le soir même à dix-huit heures. Aussitôt elle appela Fortin pour lui demander de l'accompagner. Finalement, avoir un chauffeur n'était pas déplaisant et ça lui permettait de gamberger sans être distraire par la conduite. Monsieur Beau habitait une coquette maison ceinte d'un beau jardin. Un vieux chien qui avait du mal à se traîner lança quelques abois rauques lorsqu'elle approcha de la grille. Aussitôt un quinquagénaire à la mine rougeaude apparut. Son crâne était aussi lisse qu'une boule de billard et il souriait de toutes ses dents qu'il avait fort blanches et bien rangées.
- Lionel Beau, se présenta-t-il en tendant la main à Mary. Elle serra la main tendue en se présentant à son tour:
- Capitaine Lester, police nationale, et voici le lieutenant Fortin.
- Lieutenant... Il serra également la main à Fortin. Le vieux chien s'approchait, vacillant sur ses pattes maigres. Monsieur Beau s'accroupit et le caressa:
- Bien, mon vieux Diable... Bien... Il se redressa et s’épousseta les mains.
- Diable, c'est une de mes filles qui l'a appelé ainsi.
- Il n'est plus tout jeune, dit Mary en caressant le chien qui sembla apprécier le geste.
- Dix-sept ans, dit monsieur Beau en grimaçant. Rapporté à l'échelle humaine, il est plus que centenaire. Mais, vous l'avez vu, il remplace toujours fort consciencieusement la sonnette. Il s'engagea dans une allée qui menait à la maison:

	Si vous voulez bien me suivre...


 
 





                                 Chapitre 7

 
Monsieur Beau les introduisit dans une pièce qui lui servait de bureau et de bibliothèque. Il approcha deux chaises:
- Asseyez-vous... Je peux vous offrir quelque chose?
Mary secoua la tête négativement:
- Non, merci... Puis elle déballa un enregistreur de poche:
- Vous permettez?
Et elle expliqua:
- C'est plus simple que de prendre des notes. J'enregistre votre témoignage et je vous le communique par internet. Si vous êtes d”accord, vous l'imprimez, vous le signez et vous me le faites parvenir par courrier à la gendarmerie de Paimpol.
- Pas de problème, assura monsieur Beau.
- Comme nous travaillons avec des gendarmes qui sont souvent plus formalistes que nous, ajouta Mary, il est possible que l'on vous demande ultérieurement de passer à la gendarmerie en personne, mais nous n'en sommes pas encore là. On commence? Monsieur Beau hocha la tête et Mary appuya sur la touche enregistrement de l'appareil.
- Capitaine de police Mary Lester du commissariat de Quimper. « Ce vendredi 50 octobre, à 18h52, j'enregistre en son domicile de Landerneau, le témoignage de monsieur Lionel Beau, inspecteur au Conservatoire du Littoral, à propos de l'identification du tueur de la Croix des Veuves, en présence du lieutenant Fortin. « Monsieur Beau, il vous a semblé reconnaître l'individu que nous cherchons à identifier? « Je présente à monsieur Beau la photo du mort encore non identifié de la Croix des Veuves. " Est-ce bien lui ?"
- Oui.
Mary regarda Fortin en se retenant pour ne pas manifester sa satisfaction.
- Voici donc David...
Monsieur Beau s'étonna.
- Vous connaissez son prénom? 
- Non. Je l'ai surnommé ainsi parce qu'il a failli venir à bout de Goliath ici présent... Du pouce, elle montrait Fortin qui la considérait le front plissé. Qu'est-ce qu'elle était encore en train d'inventer? Visiblement, monsieur Beau ne comprenait pas davantage.
- Monsieur s'appelle vraiment Goliath? Vous m'aviez dit...
- Je vous avais dit qu'il s'appelait Fortin, Jean-Pierre Fortin et c'est véritablement son nom. Cependant, aussi surprenant que cela puisse paraître, ce petit bonhomme que j'appelle David pour la commodité de l'interrogatoire... Elle consulta le dos de la photo.
- Un mètre cinquante-huit, quarante-cinq kilos... a déjà quatre victimes à son actif, dont un ancien bosco de l'Abeille Flandres qui, en dépit de ses soixante-dix ans, n'était pas une mauviette, et un rugbyman professionnel britannique pourtant rompu aux sports de contact. Et il s'en est fallu de peu que le lieutenant Fortin ici présent, instructeur en combat rapproché dans la police nationale, ne soit lui aussi victime de cet individu. Ne peut-on pas voir des analogies avec le combat entre David et Goliath?
- Dans le rapport de force, voulez-vous dire?
Mary confirma:
- Exactement!
- Mais là, Goliath a fini par abattre David, si je comprends bien.
- Il s'est abattu tout seul, précisa Fortin maussade. Visiblement, il n'avait pas encore digéré le fait de s'être fait bousculer par ce marmouset.
- En s'enfuyant, il a fait une mauvaise chute sur un piquet de fer.
- C'est pas de chance, dit monsieur Beau.
- Pas de chance pour lui, acquiesça Mary, mais une grande chance pour les victimes qu'il aurait continué à faire si nous ne l'avions pas stoppé. Cependant, sa mort ne nous avance guère. Il ne nous a pas été possible de l'identifier et, à plus forte raison de l'interroger. C'est pour cela que votre témoignage est d'une importance capitale. Où pensez-vous l'avoir vu?
- Sur l'île Saint-Budoc voici un mois.
- L'île Saint-Budoc? fit-elle pensivement. Monsieur Beau confirma:
- Oui. J'ai été appelé là-bas par le représentant du propriétaire qui est en conflit avec le cultivateur qui en exploite les terres.
- Que se passe-t-il donc?
- Le nouveau propriétaire de l'île, qui semble avoir des moyens financiers conséquents, a entrepris de rénover les bâtiments d'un ancien monastère. Il voudrait redonner à l'île l'aspect qu'elle avait au temps des moines.
- Ca remonte à loin, ça!
- Au XII siècle, paraît-il, pour les premiers bâtiments dont il ne restait que quelques murailles. Seulement, les anciens propriétaires avaient consenti un bail agricole à une famille qui a toujours vécu la et qui entretenait les terres. Il semble que les bâtiments de la ferme, et en particulier les hangars agricoles qui sont couverts d'éverite, dénaturent l'ensemble architectural que le nouveau propriétaire veut rénover.
- Comment s'appelle-t-il, ce nouveau propriétaire?
- À vrai dire, je n'en sais rien. Pour l'enregistrement, c'est une société, mais il paraît que ce serait la fondation Championet qui serait derrière ce projet.
- Les laboratoires Championet?
- Exactement. En ce qui me concerne, j'ai eu affaire à un monsieur Sicard qui est l'intendant du domaine, chargé de sa rénovation.
- Pourquoi vous a-t-il demandé d'intervenir?
- Pour constater que le cultivateur avait, sans autorisation, abattu une rangée d'arbres. Evidemment, cette zone côtière est particulièrement protégée et on ne peut y faire n'importe quoi, et en particulier abattre des arbres sans autorisation du conservatoire.
- Le cultivateur était donc dans son tort.
Monsieur Beau parut soudain embarrassé:
- Oui et non...
- Comment ça oui et non? C'est oui ou c'est non, il me semble!
- Eh bien, monsieur Portal, c'est le nom du cultivateur en question, aurait dû bien entendu nous aviser de son intention de couper ces arbres...
- Auquel cas, vous vous y seriez opposé, bien évidemment.
- Justement non. Comme Mary le regardait, stupéfaite, il précisa:
- Ces arbres étaient des ormes. Comme le savent tous les forestiers et les sylviculteurs, l'orme est victime d'un champignon qui tue l'arbre irrémédiablement. Ce mal, sans remède connu à ce jour, est transmis par un coléoptère vecteur de la maladie, le scolyte de l'orme. Il se transmet également par contact racinaire des arbres entre eux, ce qui explique la mort de cette haie de beaux ormeaux plantés assez près les uns des autres. Nous aurions donc été amenés, dans un avenir très proche, à demander l'abattage de ces arbres morts depuis déjà quelques années, et la plantation d'autres espèces moins sensibles à ce parasite.
- Donc monsieur... comment l'appelez-vous?
- Portal, Pierre Portal...
- Ce monsieur Portal a donc devancé vos désirs ?
- Tout à fait. D'autant qu'il a planté, en remplacement, des pins maritimes qui n'auront aucune difficulté à prospérer sur l'île.
- Donc tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes?
-Tout devrait aller pour le mieux, surtout pour ce monsieur Sicard qui aurait été contraint par nos services d'abattre les arbres morts et de replanter des pins, comme l'a fait monsieur Portal sans rien demander à personne et sans qu'il lui en coûte un sou.
- Vous lui avez fait part de votre réflexion?
- Bien sûr, et je l'ai confirmée par courrier. Cependant, ce n'est pas cela qu'il attendait de ma part.
- Qu'attendait-il?
- Que je condamne Portal et que, fort de cette condamnation, il ne soit pas contraint de lui renouveler son bail agricole pour non-respect de la clause environnementale.
- Qu'en dit Portal?
- Rien.
- Comment ça, rien? ll se laisse faire sans rien dire?
Monsieur Beau réprima un mince sourire:
- Il est muet.
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Ça devait être contagieux, Mary en resta sans voix. Elle finit par répéter:
- Muet?
Monsieur Beau hocha la tête:
- Oui... Pierre Portal a eu le larynx écrasé par une ruade de cheval quand il était enfant. Depuis, il ne parle plus. Cependant, il sait écrire, et il a pris
un avocat qui parle pour deux. Portal est né sur cette île que ses parents et avant eux ses grands-parents cultivaient déjà. Il a deux sœurs et un frère qui sont partis chercher fortune sous d'autres cieux, mais lui, l'infirme, il est resté à la ferme. Maintenant que ses parents sont morts, il est seul avec son chien et son cheval, car il cultive toujours à l'ancienne, comme on le lui a appris. Il passe pour un peu simple, voire arriéré. Il n'a pas de tracteur. Il fume ses terres avec le crottin de son cheval et les goémons d'épave et produit ainsi une pomme de terre primeur que les grandes tables s'arrachent. Il élève aussi quelques huîtres sur l'estran et semble s'accommoder de son sort. Il a une grande plate propulsée par un moteur hors bord, avec laquelle il transporte ses patates à Paimpol. Comme je vous l'ai dit, elles sont très appréciées et il les vend lui-même au marché. Ainsi que ses huîtres d'ailleurs, qui sont réputées être les meilleures de la baie.
- En somme un Robinson du XXI siècle.
- On peut le voir comme ça. Du temps des Pernambuc, les propriétaires venaient passer des vacances à la belle saison. Ils vivaient d'ailleurs en bonne harmonie avec les Portal qui les fournissaient en légumes et en animaux de basse-cour. Le reste du temps, les cultivateurs étaient maîtres de l'île. Mais depuis que ça a été racheté, changement de décor: de gigantesques travaux ont été entrepris. Les nouveaux propriétaires voudraient en faire une thébaïde pour gens riches. Les bâtiments conventuels sont destinés à devenir des gîtes luxueux, la chapelle un auditorium, une piscine est prévue ainsi que deux tennis et quatre trous de golf Il a même été prévu une aire d'atterrissage pour hélicoptères. Vous pensez bien qu'au milieu de tout ça, le pauvre Portal avec son cheval et ses champs de patates, ses hangars couverts d'éverite marque un peu mal.
- C'est donc pour cela qu'on veut le virer.
- Exactement.
- Mais, objecta Mary, si je ne me trompe pas, les propriétaires ont toujours la possibilité de récupérer la jouissance de leur domaine en versant à
Portal une indemnité d'éviction.
- C'est une possibilité, admit monsieur Beau. Encore faudrait-il que Pierre Portal accepte la transaction.
- Il s'y refuse?
- Catégoriquement. Je me suis laissé dire que l'intendant lui avait offert un prix dix fois supérieur à ce qu'il serait raisonnable d'espérer. Portal ne veut rien entendre. Il est né là, il entend continuer à y vivre jusqu'à la fin de ses jours comme ses ancêtres.
- Je vois. La situation est donc bloquée.
-Tout à fait. Les propriétaires ne lui renouvelleront probablement pas son bail, mais ils ne pourront pas l'expulser non plus.
- Etonnant! dit Mary songeuse. Mais, vous m'avez dit que vous aviez vu le tueur?
- Oui. Je suis tombé nez à nez avec lui alors que je faisais le tour de la propriété en compagnie de monsieur Sicard, l'intendant. Je peux même vous dire qu'il m'a flanqué une frousse du diable. C'était, vous le savez, un drôle de bonhomme, anormalement petit, anormalement maigre mais fichtrement inquiétant. Je vous jure que quand on l'a vu une fois, on ne risque pas de l'oublier. Surtout ce regard jaune, méchant...
Mary se sentit frissonner. Elle en savait quelque chose!
- Quand il a vu que l'intendant n'était pas seul, il a bondi dans les broussailles et il a disparu.
- Il vous a donc semblé connaître monsieur Sicard?
- Je ne saurais l'affirmer, mais c'est un peu l'effet que ça m'a fait.
- Je suppose que vous lui avez posé la question?
- Oui, je lui ai demandé qui était cet étrange individu.
- Et qu'a-t-il répondu?
- Il m'a paru quelque peu embarrassé et a prétendu que c'était un débile mental qui venait parfois avec le bateau des ouvriers.
- Et cela vous a paru vraisemblable?
- Cela m'a paru bizarre, mais je n'avais aucune raison de m'inquiéter de l'identité de cet individu.
- En effet, convint Mary.
- C'est lorsque j'ai vu votre appel à témoins que cette rencontre m'est revenue à l'esprit. Sans cela je n'y aurais jamais prêté attention.
- Avez-vous questionné les ouvriers à ce propos?
- Non, comme je vous l'ai dit, je n'étais pas là pour ça. Contrôler les ouvriers c'est le rôle de l'inspection du travail, moi je contrôle les sites, les arbres, les constructions illicites.
- Celles que l'on fait sur l'île sont autorisées?
- Oui. On peut faire confiance à l'architecte des bâtiments de France pour que tout soit conforme aux plans.
- Il y a beaucoup d'ouvriers sur l'île?
- Ca dépend. Il y a eu des équipes de maçons, des charpentiers, des couvreurs, mais maintenant que le gros oeuvre est terminé, ce sont les électriciens, les carreleurs, les agenceurs qui en sont aux finitions. L'architecte qui conduit les travaux pour le compte du propriétaire vient chaque semaine vérifier l'avancement et la conformité de ces travaux.
- Et les matériaux sont acheminés par bateaux?
- Le chantier dispose d'une grande barge ostréicole que l'on charge à Paimpol et qui est remorquée par un petit chalutier.
- Parce qu'il y a même un chalutier?
- Oui, mais il ne se livre plus à la pêche, il ne sert qu'à la maintenance et au ravitaillement.
- Où est-il mouillé?
- Sur un corps-mort face à la cale de l'île.
- Combien y a-t-il actuellement de personnes qui vivent sur l'île en permanence?
- Je ne saurais vous le dire. Il y a Portal, bien sûr, et puis monsieur Sicard... Ce sont, avec le petit bonhomme jaune les trois seules personnes que j'ai vues. Les autres sont des ouvriers qui rentrent à Paimpol chaque soir. Il y eut un silence, puis Mary demanda:
- Pouvez-vous préciser à quelle date vous avez rencontré cet individu?
- C’était début octobre... Il se leva pour consulter un agenda posé sur sa table et précisa:
- Le jeudi 5 octobre.
- Voyez-vous autre chose à ajouter, monsieur Beau?
Il agent du conservatoire du littoral réfléchit et secoua la tête:
- Sur le moment, non...
- Enfin, si quelque chose vous revenait, dit Mary, voici ma carte. Comme convenu, je vais faire une synthèse de ce témoignage et je vous l'adresserai par mail; s'il a votre agrément, vous me le renverrez signé, si vous le voulez bien. Par la suite, si c'est nécessaire, je vous demanderai de passer à la gendarmerie de Paimpol pour que votre déposition soit
enregistrée de façon officielle. Elle arrêta l'enregistreur et se leva. Monsieur Beau les raccompagna et le pauvre Diable, couché sur le flanc, n'eut pas la force de se lever. Il se contenta de soulever sa tête de saluer la sortie des deux flics de quelques battements de queue laborieux.
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Mary et Fortin commençaient à être bien connus au restaurant Les Chalutiers. La petite serveuse qui les avait servis le jour de leur arrivée, avait toujours les yeux de Chimène pour Fortin, ce qui embarrassait le grand et, quand Mary le taquinait à ce propos, le faisait rougir. Comme les deux flics - à leur demande - n'étaient pas apparus dans le compte rendu de la mort du meurtrier, les journalistes, qui ne lâchaient pas des yeux les grilles de la gendarmerie les ignoraient superbement, ce qui faisait bien l'affaire de Mary. Mercantoni avait téléphoné à Mary pour rendre compte de son enquête autour de la personnalité du docteur Gaillard. Il était également allé à la ferme maintenir la pression sur les frères Galbot.
- Les frangins ne se sont pas encore plumés? demanda Mary. Mercantoni la rassura:
- Non. Mine de rien, ce n'est pas le Marcel qui mène son monde à la baguette, c'est la vieille. Mary avait en effet pu sentir son autorité quand
elle avait dit à l'aîné, à propos de son frère: « c'est mon fils autant que toi, et je suis toujours chez moi dans cette maison! ›› sur un ton qui n'admettait pas de réplique. Et Marcel Galbot, chez qui on sentait une propension à jouer les bravaches, avait filé doux devant ce petit bout de bonne femme.
- Et notre clochard?
- Il n'a plus rien d”un clochard, figurez-vous. Il est lavé, rasé, s'est fait couper les cheveux et il ramasse les artichauts vêtu d'une combinaison de
travail toute propre. Mary siffla, admirative:
- Encore l'influence de la mère, probablement.
- Il n'a pas l'air plus heureux pour ça, rajouta Mercantoni. Je suis prêt à parier qu'à la première occasion, il fichera le camp.
- Je veux bien te croire. Cependant, il est important qu'il soit assigné en résidence à la ferme le temps qu'on vienne à bout de cette enquête.
- Je lui ai glissé que les gendarmes le recherchaient et qu'il y avait aussi probablement un meurtrier qui voulait lui faire la peau. Pour le moment, et je ne sais pas pourquoi, il semble redouter davantage les gendarmes que le tueur éventuel.
- Tant mieux, dit Mary. La peur des gendarmes est le commencement de la sagesse. Fortin, qui se tenait coi pendant cet échange, ricana assez fort pour que Mercantoni l'entende:
- Si je comprends bien, elle n'est pas près d'être sage!
Mary fit le geste de lui retourner une baffe et précisa.
- C'est encore Fortin qui déconne.
- J'avais reconnu sa voix, dit Mercantoni. Salut Fortin!
- Salut le corsico!
Mary reprit le cours de la conversation:
- Demain, va donc sur le port et tâche de savoir où Gaillard achetait les fournitures pour son bateau.
- Quelles fournitures?
- La peinture, par exemple.
- Alors, je ferai mieux d'aller visiter les shipchandlers.
- Tu as raison, ce sera plus simple.
- OK, j'y cours. C’est important?
- Ça pourrait l'être. Et tâche aussi de repérer le bateau de service qui remorque la barge transportant les matériaux sur l'île Saint-Budoc. Il s'appelle d'ailleurs le Saint-Budoc et c'est un petit chalutier d'une douzaine de mètres. Tâche de savoir où il accoste avec sa barge pour charger les matériaux.
- D'accord. Où en es-tu?
- Aujourd'hui, avec Fortin, nous avons recueilli un témoignage intéressant. Mais je t'en dirai plus demain.
- OK. Bonne nuit.
Mercantoni n'était pas un type compliqué. Il exécutait les ordres scrupuleusement et ne cherchait pas à savoir plus qu'on ne voulait lui dire.
Fortin demanda:
- Qu'est-ce qu'on fait demain?
-Toi tu continues à t'informer et moi je vais à la gendarmerie à 9 heures.
- J'aurais pu faire les recherches sur le bateau du toubib, dit Fortin. C'était une forme de reproche, une manière de dire << tu confies les boulots intéressants au Corse et moi j'ai les restes ››.
-Tu aurais pu, dit Mary, mais il convient de marcher sur des oeufs. Maintenant, sur le quartier de Paimpol, tu es fiché flic. Lucca, lui, personne ne se doute qu'il appartient à la grande maison. Fortin se résigna:
- Bon...
Mary regagna son hôtel et entreprit de mettre au propre les confidences recueillies auprès de monsieur Beau. Elle expédia une copie de cet interrogatoire à Passepoil qui l'imprimerait et la transmettrait au commissaire Fabien et à l'obligeant monsieur Beau. Puis elle fit glisser le texte sur une clé USB et, contente de sa journée, elle s'en fut se coucher.
Le lendemain, contrairement à ce qu'elle avait prévu, elle n'alla pas à la gendarmerie à 9 heures, mais s'en fut sur le port où elle ne tarda pas à retrouver Mercantoni.
- Salut Lucca. Où en es-tu de tes vérifications?
- Ce n'était pas bien compliqué, dit Mercantoni. Le docteur Gaillard achetait son accastillage et sa peinture à la coopérative maritime où il est bien connu. Il y a même un compte. Son petit voilier est du type Mousquetaire. Il s'appelle le Damoclès et il est peint en vert. Quant au Saint-Budoc, il est blanc avec un liston rouge et accoste au quai de la grue quand il a un transport à faire. Pour le moment le chaland est à quai sous la grue, et le Saint-Budoc est à la pointe de l'île, sur son corps-mort. Il montra l'île du doigt:
- Tiens, on le voit là-bas! Mary le félicita:
- Bravo, tu as fait du bon boulot, Lucca! Et elle ajouta:
- Oh, ça me donne une idée, viens! Comme dans tous les ports, il y avait sur les quais une agence qui louait des bateaux aux estivants. 
La jeune fille qui s’occupait de cette agence parut surprise qu’on veuille louer un canot en cette saison, mais rien apparemment ne s'opposait à ce qu,elle le fasse. Mary laissa un chèque de caution et, munie de deux brassières de sauvetage, elle embarqua dans un Jabadao, solide canot breton de 4m50 de long pourvu d'un moteur hors bord de 8 CV. Elle lança le moteur, Mercantoni largua l'amarre et le canot pointa son étrave sur la pointe de l'île. Amarré par une forte chaîne sur une grosse bouée de corps-mort, le Saint-Budoc reposait sur l'eau calme face à la petite cale qui servait d'embarcadère sur l'île. Il pouvait y avoir deux mètres de fond et la transparence était telle que l'on pouvait voir de petits poissons jouer autour de la chaîne du corps-mort sur laquelle les algues avaient poussé comme sur un tuteur. S'étant assurée qu'il n'y avait personne à bord, Mary aborda le Saint-Budoc. C'était un solide bateau de pêche en acier d'une douzaine de mètres de long, peint en blanc comme l'avait noté Mercantoni avec un bord de coque souligné d'un liseré rouge. Mary y aperçut immédiatement des traces de peinture verte, comme si une coque peinte de cette couleur y avait frotté. Il y avait même une trace plus marquée sur l'étrave, à environ un mètre au-dessus de la ligne de flottaison. Mercantoni la regardait faire sans mot dire. Elle lui ordonna:
- Tiens donc le canot, que je fasse quelques prélèvements. Le petit Corse empoigna les pare-battages qui pendaient au ras de l'eau tandis que Mary, à l'aide de son couteau, décollait quelques écailles de peinture là où elle était tachée de vert. Elle glissa son butin dans un petit sachet en plastique, prit quelques photos et dit à Mercantoni.
- C'est bon!
Mercantoni lâcha le chalutier et le canot se mit a dériver.
- Et maintenant? demanda-t-il.
- Maintenant, on va faire le tour de l'île, dit-elle, comme deux bons touristes que nous sommes. Elle relança le moteur et entreprit, à petite vitesse, de contourner Saint-Budoc. Sur la grève, dans une petite anse, un homme chaussé de cuissardes ramassait des huîtres dans un panier métallique. Mary lui adressa, de la main, un petit salut auquel il répondit. Alors elle mit le cap vers le bonhomme et coupa le moteur. Sur son erre, le canot vint mourir sur la grève.
- Tu aimes les huîtres? demanda-t-elle à Mercantoni. Il fit la grimace:
- Pas trop.
Elle le regarda sévèrement:
- Tu ne sais pas ce qui est bon!
Elle décida:
- Moi je vais m'en acheter!
Et elle salua le bonhomme qui les regardait, interrogatif:
- Bonjour monsieur!
Il homme, qui avait vu le canot s'avancer sur son erre, inclina la tête en guise de salut et son visage austère s'éclaira d'un sourire. Mary demanda:
- On peut acheter des huîtres?
Il hocha la tête affirmativement, toujours sans dire un mot. C’était un quinquagénaire osseux, au visage tanné par la vie au grand air. Il avait une longue figure maigre, mal rasée, des pognes d'étrangleur mais son regard bleu était aussi candide que celui d'un enfant. Il prit trois huîtres dans le panier, une petite, une moyenne et une grosse et les présenta à Mary qui posa son doigt sur la moyenne. Elle demanda:
- C'est combien la douzaine?
Il fit voir huit doigts:
- Huit euros?
Il hocha la tête.
Mercantoni qui était largué murmura:
- Il ne peut pas parler?
Mary lui fit non du doigt pendant que, le bonhomme comptait deux douzaines d'huîtres qu’il posa sur le banc du bateau. Elle lui rendit un billet de 20 euros et il fit signe qu'il n'avait pas de monnaie.
- C'est bon comme ça, dit-elle.
Alors le bonhomme tint à rajouter six huîtres pour faire le bon compte. Il paraissait satisfait de la transaction et repoussa le canot avant de les saluer d'un geste de main. Mary relança le moteur et poursuivit son tour de l'île.
- Pourquoi ne parle-t-il pas? demanda Mercantoni quand le bateau se fut éloigné.
- Parce qu'il est muet, répondit-elle.
- Tu le connais?
- De nom. Il s'appelle Pierre Portal et il élève les meilleures patates et les meilleures huîtres plates du monde.
- Rien que ça? ironisa Mercantoni.
- Tant pis pour toi, tu n'aimes pas ça. Attends, je vais appeler Fortin, tu vas voir s'il se fera prier. Elle n'eut pas besoin d'insister beaucoup pour que Fortin, qui glandait sans enthousiasme dans les rues de Paimpol, les rejoignît au port de plaisance. Elle l'avait prié d'acheter une baguette, du beurre et une bouteille de Muscadet et le grand avait compris au quart de tour. Avant que Fortin n'arrive, Mary donna congé au petit Corse.
- Puisque tu n'aimes pas les huîtres, retourne donc à la coopérative maritime et procure-toi un pot de la peinture qu'ils ont fournie à Gaillard pour repeindre son bateau.
Vu ! dit Mercantoni. Tu veux vérifier si les échantillons de peinture prélevés sur la coque du chalutier sont bien les mêmes que ceux du bateau de Gaillard.
- Exactement, Lucca!
- Ce qui prouverait. ..
- Ce qui pourrait prouver que le Damoclès et le Saint-Budoc se sont trouvés en Contact il y a peu de temps. Mais tu fais tout cela dans la plus grande discrétion, bien entendu!
- Qu'est-ce que j'en fais? demanda-t-il. Je les donne aux gendarmes pour qu'ils procèdent aux analyses?
- Non, dit Mary. Tu prends ta bagnole et tu files au commissariat de Quimper. Là, tu demanderas le lieutenant Passepoil et tu lui confieras la peinture et les échantillons. Il saura ce qu'il convient d'en faire. Mercantoni n'était pas un grand bavard. Il se contenta d`un « OK ››, adressa un clin d’œil complice à Mary et fila. En attendant Fortin, elle appela Albert Passepoil pour lui dire qu'il allait avoir la visite du lieutenant Mercantoni, porteur d'échantillons qu'il convenait de faire analyser dans les plus brefs délais. Celui-ci lui assura, sans bafouiller plus que d'habitude, que ce serait fait promptement.
 
 
 





                                    Chapitre 9

 
 
 
Fortin parut surpris de trouver Mary dans un bateau.
- Qu'est-ce que tu fous là-dedans?
Elle répondit, comme si c'était la chose la plus naturelle du monde:
- Je t'attendais. ..
D'un air méfiant, Fortin examina l'esquif du haut de l'escalier où il était amarré. Il finit par demander:
- Tu l'as fauché?
Elle haussa les épaules:
- Idiot, je l'ai loué.
- Pour aller à la pêche?
- Évidemment!
Elle montra le petit tas d’huîtres sur le banc du canot:
- Tu as vu ça?
Il admira:
- Putaing, des plates. Elles sont belles!
- Et comment qu'elles sont belles. Tu as vu? Je les pêche toutes de la même taille.
- J'ai vu, dit le grand sobrement.
- Alors, embarque et sors ton couteau! Au boulot!
Fortin sauta dans le canot, le faisant pencher sous sa masse, puis il s'installa sur le banc central tandis que Mary dirigeait l'embarcation à petite vitesse vers la sortie du port de plaisance, vers Porz-Even. Le grand, impassible, écaillait les huîtres avec sa virtuosité coutumière. À une centaine de mètres du bord, elle coupa le moteur et laissa l'embarcation dériver. Elle fendit alors la baguette en deux, beurra généreusement un tronçon et y mordit à belles dents. Fortin avait débouché la bouteille de muscadet. Il fit le service, dans deux verres de plastique. Puis ils trinquèrent solennellement.
- À une belle enquête! dit Mary.
Puis elle prit une huître et la goba.
- Humm... fit-elle, une merveille! Ce Pierre Portal est un bienfaiteur de l'humanité.
- C'est vrai qu'elles ne sont pas dégueu, reconnut Fortin. Tu as eu une bonne idée. Il étouffa un petit rire:
- Si les gendarmes sont en train de nous mater, tu vas encore avoir des réflexions. Elle protesta:
- Eh... on est en mission. Si Lemarillé m'agresse, j'exigerai des excuses!
Fortin ricana:
- Des excuses de la part d'un gendarme? Tu peux te brosser! Elle ricana:
- Qui vivra verra!
Puis elle le défia du regard:
- Qu'est-ce que tu paries?
Fortin fit la grimace. Il ne s'en ressentait pas de parier contre Mary Lester. Elle devait encore avoir une entourloupe en poche, Elle changea de sujet:
- Alors, que dit-on du disparu dans la bonne ville de Paimpol? Toujours des louanges?
- Pas que des louanges, nuança Fortin, mais personne n'en dit du mal. C'est pas un toubib conventionnel, on le considère comme un original,
mais on apprécie son dévouement, sa disponibilité. Sa femme a bonne cote, elle aussi.
- Ça confirme ce que m'a dit Mercantoni. 
Fortin leva les yeux au ciel:
- Qui pouvait donc vouloir du mal à ce saint homme?
Mary montra l'île du doigt:
- Le mal vient de là!
Fortin admira ce petit paradis qu'était l'île Saint-Budoc.
- Tu crois?
- Ma main à couper!
Il réfléchit:
- Tu auras du mal à le prouver!
- C'est probable mais j'ai bon espoir. Si Lemarille veut jouer le jeu.
- S'il veut jouer, le jeu sera le sien. Pas le tien!
- Peut-être bien, mais son problème, c'est qu'il n'a pas grand-chose comme atout!
- Et toi tu en as?
- Plus que lui!
Fortin leva son gobelet:
- Que le ciel t'entende!
Puis il se resservit une autre rasade.
- Humm. .. Il n'est pas mauvais!
- Ne tire pas trop dessus, tout de même, conseilla-t-elle. En dérivant, le canot vint toucher une barge d'ostréiculture sur laquelle deux hommes entassaient des poches d'huîtres.
- Manu! s'exclama Fortin en reconnaissant le vieil homme qu'il avait dépanné quelques jours plus tôt. Il considéra le garçon qui, protégé par un tablier ciré jaune, lui donnait un coup de main. Il était long et fluet et n'arborait pas le teint boucané de son père, mais plutôt celui d'un adepte des boîtes de nuit et des jeux vidéo.
- Alors, jeune homme, on a décoincé à l'heure aujourd’hui?
Le garçon rougit sans répondre. Le père s'approcha.
- Lieutenant! Capitaine, qu'est-ce que vous faites là?
-Tu vois, on fait une étude comparative entre tes huîtres et celles de ton concurrent de l'île.
- Portal? C’est pas un concurrent! Il fait de la plate, lui.
- Ouais, dit Mary, et elles sont fameuses!
- Ça, reconnut l'ostréiculteur, il n'en fait pas beaucoup, mais c'est de la bonne! Fortin lui tendit son gobelet:
- Tu prends un godet, Manu?
I'ostréiculteur se redressa en se tenant les reins, s'épongea le front d'un revers de main et accepta:
- C'est pas de refus!
Il trinqua et demanda:
- Portal est venu à terre aujourd'hui?
- Non, dit Mary, mais j'avais envie de faire le tour de l'île, alors j'ai loué un canot. Et puis, quand je l'ai vu qui sortait des huîtres plates de son parc,
je n'ai pas résiste. Elle tendit son gobelet au jeune homme:
- Tiens, il reste un peu de pinard!
Le garçon accepta en rougissant une nouvelle fois. C'était encore un adolescent et il paraissait fort timide.
- C'est mon fils, dit l'ostréiculteur.
Mary hocha la tête:
- Il n'y a pas à se tromper, il vous ressemble assez. Un compliment qui ne coûte pas cher, pensa-t-elle, et qui fait toujours plaisir aux parents. Elle montra l'île du pouce:
- Dites donc Manu, c'est un vrai chantier sur cette île!
- Vous avez vu ça? Ce n'est pas le pognon qui manque!
- Vous le connaissez ce Portal?
- Ouais, c'est un bon gars, mais il est salement handicapé. Il a reçu un coup de pied de cheval sur la glotte quand il était jeune et maintenant il est muet.
- C'est vrai qu'il vit tout seul sur l'île?
- Il a longtemps vécu avec ses parents, mais quand sa mère est morte, bien après le père, il est resté seul en effet. C'est un vieux gars...
- Il n'est pas marié?
- C'est ce que je vous dis. Pendant des générations, les Portal ont été les gardiens de la propriété, mais maintenant que l'île a été vendue...
- Il paraît qu'on veut le foutre à la porte?
Manu parut surpris.
- Comment savez-vous ça?
- Eh, Manu, on est de la police, lui rappela Fortin.
L'ostréiculteur dit d'un air entendu:
- Ils n'y sont pas encore. L'est têtu, le gars Portal. Il est né et il a toujours vécu sur cette île. Cette ferme c'est sa maison, cette terre, il la considère comme la sienne. D'ailleurs, il n'a pas où aller ailleurs.
- Avec les indemnités que lui a proposées le nouveau propriétaire, il pourrait trouver une autre ferme à terre.
L'ostréiculteur lança:
- Il pourrait, mais est-ce qu'il voudrait?
Mary fit valoir:
- Il serait moins isolé que seul sur cette île...
l'ostréiculteur secoua la tête:
- Allez donc faire comprendre ça à un type qui laboure toujours au cheval, qui n'a pas la télé, qui tire l'eau du puits avec un seau au bout d'une corde et qui cuit ses patates sur un feu de bois, dans la cheminée! Le continent c'est une autre planète pour lui. S'il ne lui fallait pas vendre ses patates et ses huîtres, il ne s'y risquerait jamais. L'ostréiculteur cligna de l’œil:
- Il a l'air un peu arriéré, le gars Portal, il retarde d'un siècle mais c'est pas le mauvais bougre!
Mary eut une moue dubitative:
- C'est peut-être le dernier sage de la région...
L'ostréiculteur bougonna:
- Le dernier sage ou le premier fou!
- Ca dépend de quel point de vue on se place.
- Ouais, fit Manu mal convaincu. N'empêche qu'il va leur donner du fil à retordre, à ces Parigots, c'est un dur! Mary se souvenait des mains monstrueuses du muet. Elle n'aurait pas aimé les sentir autour de son cou. Cependant, contre les puissances d'argent, que pourrait-il faire, le malheureux? Le pot de terre contre le pot de fer... L'éternelle histoire...
- Ce sont des Parisiens qui ont acheté l'île?
- Sûrement, dit l'ostréiculteur avec une belle conviction. D'abord, ils ne sont pas d'ici...
Mary sourit:
- Ça ne suffit pas pour en faire des Parisiens...
- Tiens, dit Manu cavalièrement en clignant de l’œil, et tout leur pognon, d'où qu'ils le sortent? Dans son imaginaire, tous les habitants de la capitale devaient être pleins aux as. Elle ne se risqua pas à essayer de le détromper et changea de conversation:
- Dites-moi, Manu, il paraît qu'ils ont une espèce de chalutier...
- Pour traîner leur barge, oui. Ils l'ont racheté à François Kernoa, un gars qui draguait la coquille et qui prenait sa retraite.
- Qui est-ce qui manœuvre ce bateau?
- Un type que je ne connais pas.
- Ce n'est pas un gars de la région?
- Non, il aurait plutôt une tronche de Méditerranéen, gueule bronzée, cheveux gominés, petite moustache. Un peu le genre italien, quoi.
- Il s'en sort?
- Avec le bateau? Ouais... Pas la peine d'être Tabarly pour traîner une barge sur deux miles dans une baie.
- ll faut quand même avoir des compétences,
dit Mary. Remorquer cette barge chargée, avec les courants...
- Ils ne sont pas fous, dit Manu, ils ne transportent pas par mauvais temps. En général, ils chargent la barge au quai, à Paimpol, et ensuite ils
attendent l'étale de haute mer. Quand la mer est calme, il ne faut pas plus d'un quart d'heure pour aller à Saint-Budoc. Ils échouent la barge à la pleine mer pour être au plus près du chantier. Ensuite ils ont tout le temps pour la décharger.
-C'est bien ce que je dis, ça suppose des compétences.
- Évidemment, reconnut l'ostréiculteur, on ne la confierait pas à un paysan, mais n'importe quel marin d'ici saurait le faire. Le portable de Mary sonna brièvement. Elle lut le court message et dit à l'intention de Fortin:
- Voilà que les gendarmes nous réclament. Il faut y aller, Jipi. Elle salua l'ostréiculteur:
- Le devoir... Ils ne rigolent pas avec le devoir, les gendarmes! Tandis que le bateau s'éloignait, elle vit Manu qui hochait la tête d’un air entendu.
- À plus tard, lança-t-elle.
Le canot reprit le chemin des pontons et Mary l'amarra sur son emplacement. La secrétaire parut surprise de la voir arriver si vite:
- Vous avez eu un problème?
Elle la rassura:
- Pas du tout. J'avais un rendez-vous en ville. Je vous laisse ma garantie et je viendrai régulariser demain. Ça ne vous ennuie pas? La secrétaire assura qu'elle n'y voyait pas d'objection. Du moment qu'elle gardait le chèque de garantie et le bateau... Elle demanda pour la forme:
- Vous comptez naviguer ce soir?
- Peut-être. .. Je voudrais faire des photos.
- Dans ce cas, gardez la clé de contact, moi je préviens le vigile.
- Le port est gardé?
La secrétaire soupira:
- Oui, avec tous ces vols de moteurs...
- Je comprends. Dites au service de surveillance que nous serons deux.
- Je m'en charge.
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- Qu'est-ce qu'ils veulent encore, les bleus? demanda Fortin.
- Ce ne sont pas les bleus, Jipi, c'est le chief inspector Tennyson qui s'annonce pour 16 heures. J'aurai juste le temps de briefer Lemarillé. ..
- Qu'est-ce que tu vas lui dire?
- Quelque chose qui ne va pas lui faire plaisir, mais qu'il faudra tout de même bien qu'il apprenne.
- Quoi donc?
- Qu'il y a une taupe dans son bureau.
- Pff! pouffa Fortin, il va sauter au plafond!
- Sûr! Mais tu crois que je peux laisser Lemarillé
et le chief inspector parler librement devant mademoiselle Leblé? On ne va pas dévoiler nos batteries à l'ennemi! Ce que je me demande, c'est si, ensuite, Lemarillé saura, non seulement tenir sa langue, mais encore avoir une attitude naturelle en présence de cette sauterelle.
- Comment vas-tu t'y prendre?
- Je vais l'inviter à venir me voir jusqu'à mon bureau.
- Il ne se déplacera pas!
Elle s'agaça.
- Ce que tu peux être négatif! Pourquoi veux-tu que Lemarillé refuse de faire les trente mètres qui séparent nos bureaux?
- Question de préséance. .. Il est commandant, toi capitaine. C'est qu'ils sont sensibles aux grades, nos amis les bleus!
- Je lui dirai que j'ai besoin de ses lumières. La flatterie avec les hommes, ça marche toujours! Fortin murmura:
- Quelquefois chez les femmes aussi!
Il s'inquiéta:
- Tu comptes faire du bateau cette nuit?
- Peut-être. Pourquoi, tu as peur la nuit?
Il haussa les épaules:
- C'que tu es c...
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Comme l'avait prédit Mary, le commandant ne se fit pas prier pour se déplacer jusqu'au bureau qu'elle occupait face à celui de l'adjudant Leblanc. C'était plus la curiosité qui l'avait fait se rendre à l'invitation de Mary que toute autre considération. À son entrée, il considéra le pauvre décor avec une moue qui en disait long. Ces murs peints d'un vert terne en des temps très reculés, ce plancher noirci par les ans et ces meubles de bureau dont plus personne ne voulait, le tout prenant le jour par un fenestron étroit orienté au nord qui laissait passer un rai de lumière froide. Bref, un local qui avait plus une vocation de geôle que de salle des fêtes. Il semblait aussi se demander pourquoi le lieutenant Fortin se tenait campé devant la porte. Vaguement méfiant, il demanda:
- Qu'y a-t-il pour votre service, capitaine?
On démarrait dans la civilité. C'est-y pas mieux comme ça ? pensa Mary.
- Je voulais vous dire que le chief inspector Tennyson m'a adressé un message me disant qu'il serait dans nos murs à seize heures. Lemarillé hocha la tête avec un mince sourire.
- Je suis au courant, il nous l'a adressé aussi.
- Parfait... cependant je voudrais que cette rencontre ait lieu ici.
- Ici? fit Lemarillé éberlué en promenant de nouveau son regard sur le triste décor.
- Ici, confirma-t-elle. Je vous l'accorde, la déco laisse un peu à désirer, mais c'est tout ce qu'on m'a offert.
- Il me semble, risqua Lemarillé, que le bureau du major serait plus approprié pour une telle rencontre.
- En ce qui concerne le décor, vous avez tout à fait raison, commandant.
À son tour elle promena son regard sur les murs d'un air critique.
- Si nous recevons le chief inspector ici, il risque d'avoir une piètre opinion de la gendarmerie française. Seulement...
- Seulement quoi?
- Seulement il y a un problème dans le bureau de Mercier.
- Quel problème?
Elle le regarda dans les yeux:
- Une taupe...
Lemarillé la regarda à son tour, puis posa les yeux sur Fortin qui ne bronchait pas.
- Une taupe?
- Oui, mon commandant.
Il parut sortir d'un mauvais rêve:
- Vous ne pensez pas...
- Je ne pense pas au major, non. J'ai dit UNE taupe.
- Alors ce serait mademoiselle...
- Mademoiselle Leblé, oui.
Cette fois Lemarillé fronça les sourcils et prit un air sévère:
- Elle a la langue trop longue?
- Pis que ça!
La crispation de son visage s'accentua, visiblement il rechignait à envisager cette possibilité, peut-être parce qu'elle émanait du capitaine Lester et qu'il n'y avait pas pensé le premier.
- Elle... elle le ferait sciemment?
Mary hocha la tête affirmativement et corrigea:
- Elle le fait sciemment!
Du coup Lemarillé se cabra:
- Qu’est-ce qui vous permet d'énoncer une telle accusation? Vous avez des preuves?
- Des preuves formelles, non, juste de fortes présomptions.
- Expliquez-vous!
- Mes soupçons se sont éveillés quand je suis allée à Jersey dans le but d'interroger le Vigile Cook. Je vous ai laissé entendre - en présence de mademoiselle Leblé - que ce témoignage me paraissait suspect et que je me proposais de le vérifier, ce qui ne vous a pas fait plaisir.
- En effet, reconnut Lemarillé. Il est vrai que j'aurais dû approfondir, comme vous l'avez suggéré. Mais ce témoignage me paraissait si évident... Il eut un sourire contrit:
- On a bien raison de dire qu'on apprend à tout âge.
Cet aveu paraissait lui coûter. Mary eut un geste fataliste:
- Certes, et ça vaut pour moi aussi. C'est ce qu'on appelle l'expérience, je pense. Lemarillé hocha la tête tristement.
- Comme je suis assez réactive dans ces circonstances, poursuivit Mary, j'ai aussitôt pris la route de Jersey et j'ai pu interroger Cook dans la journée. Or, que s'est-il passé le soir même?
- Cook a été assassiné.
- Voilà. Et, tout l'indique, par le même tueur que celui qui a sévi à Paimpol.
- Vous pensez que mademoiselle Leblé aurait dirigé le tueur vers Cook?
- Pas directement. Elle a renvoyé l'info à quelqu'un d'autre. . .
- Qui est?
- Je ne sais pas encore. Mais cet autre l'a également répercutée à celui qui a pris la décision d'envoyer le tueur. Le front du commandant se plissa:
- Ca me paraît bien compliqué... Pourquoi s'encombrer de tous ces intermédiaires?
- Ce sont autant de fusibles entre le donneur d'ordres et nous. Pour moi, poursuivit-elle après un silence, Léone Leblé se contente de répéter à sa correspondante tout ce qui se dit dans le bureau du major et cette correspondante transmet au cerveau.
- Vous dites SA correspondante? Vous l'avez identifiée?
- Pas formellement, mais tout concorde.
- Tout concorde, répéta le commandant assommé par la nouvelle. Et ce serait?
- Sonia Marconet, l'amie de cœur de Léone Leblé.
- C'est elle le cerveau?
Mary secoua la tête négativement:
- Non pas...
Lemarillé n'y était plus.
- Mais alors, qui est-ce?
- Celui qui tire les ficelles dans l”ombre, sans jamais apparaître au grand jour...
- Et que vous ne connaissez pas?
- Pas encore.
Elle laissa un temps de silence et ajouta:
- je suis persuadée que cette pauvre Léone Leblé ne perçoit pas la portée de ce qu`on lui fait faire, mais suis également sûre que cette Sonia Marconet en sait beaucoup plus long qu'elle.
- Pourtant, objecta le major, tous ces morts...
- Fait-elle seulement la relation de cause à effet?
Le commandant Lemarillé haussa les épaules:
- Si elle ne la perçoit pas, c'est qu'elle est complètement stupide. Mary se fit l'avocat du diable:
- Quelquefois on a le nez sur une affaire et on ne voit pas l'essentiel. Il faut prendre du recul. Qui vous dit que si j'avais été à la place du major j'aurais soupçonné la si compétente Léone d'espionnage? C'était une pierre dans son jardin. Le commandant ne s'était pas montré plus clairvoyant que le major. Mary ne s'appesantit pas:
- Tant que mademoiselle Leblé a cru que vous aviez gobé le faux témoignage de Cook tout allait bien, mais quand elle a transmis mon objection, le cerveau, qui a une vue d'ensemble de cette affaire puisqu'il en est l'instigateur, a compris qu'il y avait une faille et que Cook était un maillon faible qui pouvait faire capoter toute sa combine. Le jour
même, Cook se fait assassiner. Malheureusement pour le criminel, nous étions passés avant lui et Cook avait eu le temps de nous éclairer sur le rôle qu'on lui avait demandé de jouer. Le commandant gardait les yeux baissés, fixant le parquet entre les pointes de ses chaussures réglementaires bien cirées, comme si la lumière devait en jaillir.
- C'est effectivement troublant, concéda-t-il avant d'ajouter: cependant ça ne constitue pas une preuve.
- Devant un tribunal, non, je vous l'accorde. Cependant j'ai fait ma petite enquête sur cette demoiselle Leblé, dit Mary. J'ai appris qu'elle n'appartenait pas au corps de la gendarmerie...
- En effet, c'est une intérimaire qui a été embauchée afin de pallier l'absence d'un de nos hommes qui est en arrêt de travail pour une blessure reçue en service.
- Le gendarme Galbiet, l'adjudant Leblanc m'en a parlé. Mademoiselle Leblé, vous le savez sans doute, vit une amitié particulière avec une dame Marconet qui a l'âge d'être sa mère. ..
- Certes, mais je ne vois pas en quoi cette relation...
Mary le rassura:
- La nature de cette relation n'est pas en cause. Cependant, mademoiselle Leblé vit sur un pied qui n'est pas celui d'une secrétaire intérimaire.
- Par exemple?
- Par exemple elle possède un cabriolet Audi d'une valeur de 50 000 euros. Le major ne dit rien. L'autre point troublant, dit Mary, cette dame
Sonia Marconet, qui a elle aussi un assez joli train de vie, n'est autre que la gérante de l'agence d'intérim qui a adresse mademoiselle Leblé à vos services. Le commandant semblait frappé de mutisme. Il écarta les bras d'un air de dire: << ce ne sont que des coïncidences... ››
- Alors, dit Mary, j'ai voulu en avoir le cœur net. J'ai laissé entendre à mademoiselle Leblé que j'avais trouvé un témoin miracle qui avait vu Bodin se faire égorger.
- Votre fameux clochard?
Elle hocha la tête affirmativement. Lemarillé murmura d'un air entendu:
- Je me doutais bien que cette histoire était bidon. Mary fit Jouer sa main de gauche à droite et de droite à gauche et regarda le commandant:
- Pas tout à fait...
- Qu est-ce que ça veut dire, ces cachotteries? s'agaça Lemarillé. Mary ne répondit pas directement:
- J'ai ménage un petit traquenard dans l'abri à bois d'une maison inoccupée l'hiver, sise précisément près de la Croix des Veuves, laissant entendre à mademoiselle Leblé que dès le lendemain je demanderais au major de faire arrêter ce clochard qui nous donnerait des renseignements de première main sur le tueur. Qu'est-il arrive le soir même? Le tueur s'est présenté pour égorger le soi-disant clochard. Vous ne trouvez pas que ça commence à faire beaucoup?
Lemarillé soudain remonté se leva d'un bloc:
- Je vais la faire arrêter sur le champ!
Mary s'était levée à son tour:
- C'est surtout ce qu'il ne faut pas faire, commandant.
- Vous, vous rendez compte... Une taupe chez nous? Si la presse apprend ça... Il voyait déjà I'Himalaya de tracassin qui allait lui tomber sur le râble, il croyait déjà lire les titres sarcastiques des journaux: << La secrétaire de la gendarmerie renseignait l'assassin... ›› il fut secoué d'un incoercible frisson.
Mary lui ordonna:
- Rasseyez-vous s'il vous plaît, mon commandant. Reprenons notre sang-froid et examinons la situation calmement. Avec mademoiselle Leblé qui ne sait pas que nous savons, notre position est forte. Nous avons la possibilité, par son intermédiaire, d'intoxiquer celui qui tire les ficelles. Car, pour tout vous dire, c'est ce qui m'importe au premier chef.
Léone Leblé n'est qu'une comparse.
- Soit, mais comment voyez-vous la suite des événements?
- D'abord, vous allez mettre sur écoute les téléphones de mademoiselle Leblé et ceux de madame Marconet. Je pense que vous devriez obtenir sans peine une commission rogatoire pour ce faire.
- Ça ne devrait pas poser de problème.
- Ensuite, vous collecterez les communications, ce qui vous fournira un faisceau de preuves. Vous aurez bientôt ces deux femmes dans votre main et, quand le temps sera venu, vous n'aurez plus qu'a resserrer le filet. Elle eut envie de faire « crac! ›› mais il ne fallait tout de même pas trop en rajouter. Par force autant que par raison, Lemarillé semblait être revenu à de meilleures dispositions. Il ne s'agissait pas de les gâter pour le petit plaisir de taquiner un gendarme.
- Evidemment, ce qu'il y aura surtout d'intéressant ce seront les appels que madame Marconet adressera à ce fameux monsieur X.
Elle se leva:
- Je vous laisse le soin d'informer le major de ce qui se trame dans son bureau. Ne faites pas mention de mon intervention. laissez Mercier croire que c'est vous qui avez découvert le pot aux roses. Et surtout, qu'il ne laisse pas transparaître ses soupçons envers mademoiselle Leblé! Le commandant la regarda curieusement:
- Vous êtes un drôle de flic, capitaine Lester.
Elle eut un mince sourire:
- On me l'a déjà dit, commandant. Lemarillé prit une décision soudaine: prenant Mary par le bras. il ordonna:
- Venez avec moi!
Elle n'eut pas le temps de se demander où il voulait en venir car il suffisait de traverser le couloir. Le commandant toqua énergiquement à la porte de l'adjudant Leblanc qui répondit non moins énergiquement: << entrez! ›› Lemarillé ouvrit la porte et s'effaça galamment pour laisser passer Mary tandis que Leblanc se levait brusquement:
- Mon commandant.
- Repos! ordonna gaillardement Lemarillé en fermant la porte soigneusement derrière lui.
Il regarda le bureau, plus grand, mieux meublé et surtout infiniment plus clair que celui qui avait été attribue à Mary, considéra le revêtement du sol brillant, sans la moindre tâche de poussière et, enfin, toisa Leblanc qui le regardait avec de grands yeux étonnés.
- Vous êtes bien logé, adjudant!
- Je ne me plains pas, mon commandant.
- Vous auriez tort de le faire. ..
Lemarillé revint vers Mary:
- Vous ne pensez pas qu'on serait mieux ici?
Elle acquiesça:
- Nettement mieux, mon commandant. Le regard curieux de l'adjudant volait de Lemarillé à Mary Lester.
- Alors, je réquisitionne, adjudant. Leblanc en resta sans voix:
- Vous... Vous réquisitionnez mon bureau?
- Absolument!
Derechef, il toisa l'adjudant:
- Objection?
Leblanc répondit trop vite en claquant les talons et en rectifiant la position:
- Pas la moindre, mon commandant!
- Alors c'est parfait! Nous allons recevoir... Il consulta sa montre:
-  dans une petite heure, deux enquêteurs de Scotland Yard.
- A  propos de...
- A propos de la mort du Vigile Jimmy Cook, oui.
Leblanc objecta:
- Mais le major...
- Le major sera présent, bien sûr, ainsi que le capitaine Lester, le commandant Fortin et vous-même, adjudant. Il regarda Leblanc dans les yeux:
- Cette conférence sera top secret. Pour cette raison, le capitaine Lester a souhaité qu'il n'y ait que des gens de police à y assister. Il avait appuyé sur le « que ››. Vous me suivez, Leblanc?
- Euh... Tout à fait, mon commandant.
Visiblement, il ne pigeait pas trop le but de la manœuvre, mais il faisait comme si...
-Très bien, dit le commandant qui semblait avoir trouvé une énergie nouvelle. Nous serons donc... Il compta sur ses doigts: sept! Faites apporter des sièges, Leblanc.
- Bien mon commandant!
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Le chief inspecetor Tennyson, toujours tire à quatre épingles, était accompagné par un grand gaillard rougeaud, à la grosse tête aux oreilles en chou-fleur, qu'il présenta comme le constable Matt Dawson. Encore un rugbyman, se dit Mary. Dans son dos, Fortin pensait exactement la même chose.
- Rugby? demanda-t-elle le plus aimablement du monde au constable.
Dawson sourit largement, découvrant une denture ébréchée:
- No, catch!
Elle hocha admirativement la tête et s'adressa au Le chief inspecetor :
- Mister Dawson seems to be à very strong man. (Monsieur Dawson semble être très fort)
- He is! (ll'est) fit aimablement Tennyson tandis que son constable souriait de plus belle. Et il ajouta, en français:
- Mais c'est aussi un constable extrêmement... Comment dites-vous? Riusay?
- Rusé? proposa Mary.
- C'est cela, fit Tennyson ravi, rusé. Il est extrêmement rusé.
- Et d'autant plus redoutable, poursuivit Mary, qu'il ne semble pas l’être. Cette fois Tennyson s'esclaffa:
- Of course? (Bien sûr)
Mary sourit in petto en pensant à la charmante Léone Leblé qui devait se ronger les sangs, toute seule dans son bureau en se demandant pourquoi, tout soudain, les officiers l'avaient déserté. Le major lui avait simplement dit: « je suis chez l'adjudant Leblanc. S'il y a une urgence, faites transférer la communication sur son poste ››. Elle avait bien essayé d'aller traîner ses longues oreilles du côté de chez Leblanc, mais, d'une part elle ne pouvait pas abandonner son standard pendant trop longtemps, d'autre part, en faisant quelques pas dans le couloir, elle avait aperçu la silhouette massive du lieutenant Fortin campée devant la porte de Leblanc. Rien à faire de ce côté-là. Elle savait que deux policemen anglais étaient arrivés à la brigade et, comme d'habitude, elle avait transmis l'information à Sonia. Celle-ci l'avait pressée de lui faire un compte rendu de cette entrevue des que possible. Cependant, elle n'aurait rien à transmettre. Sonia ne serait pas contente, mais qu'y faire?
- Voilà, dit Tennyson quand ils furent installés, nous sommes venus pour clore cette enquête sur la mort de Jimmy Cook. Aux dires du légiste, il a bien été victime du même assassin que celui qui vous a tué trois personnes. Il y eut un silence, Tennyson poursuivit.
- Vous m'avez avisé que l'assassin avait été démasqué et qu'il était mort en s'enfuyant.
-Tout à fait, dit Lemarillé. Quand il s'est vu pris par le lieutenant Fortin et le capitaine Lester, il a tenté de poignarder le lieutenant Fortin et il y serait parvenu si celui-ci n'avait pris la bonne précaution de revêtir un gilet pare-balles. La lame n'a pas pu traverser cette protection. Mary laissait la main au commandant Lemarillé:
- Pour tout dire, poursuivit le commandant, nous n'avons pas encore réussi à identifier cet individu qui, comme vous l'avez vu, est apparemment d'origine étrangère. Nous avons lancé un avis de recherche qui, à ce jour, n'a rien donné. C'était un peu travestir la vérité puisque Mary, grâce à l'inspecteur du Conservatoire du Littoral, avait découvert que le tueur venait probablement de l'île Saint-Budoc. Pour autant, ils ne connaissaient toujours pas son nom. Ce n'était donc qu'un demi-mensonge.
- Nous avons également fait circuler cette photo chez nous, dit Tennyson, mais cet individu n'est pas connu de nos services.
- Et pourtant, dit Mary, une tête comme ça, ça ne s'oublie pas! Tennyson hocha la tête d'un air pénétré:
- Of course! dit-il avec conviction.
- Chief inspector, dit Mary, nous en sommes toujours à nous demander comment cet s'est rendu à Jersey et comment il en est reparti. La plupart des visiteurs venant de France débarquent à Jersey par bateau... Je me trompe?
- Non, capitaine. C'est le meilleur moyen, en effet, depuis Saint-Malo ou Cherbourg.
- Il y en a aussi qui viennent par avion, probablement...
- Yes, mais c'est très marginal.
ll fit Jouer son index sur son pouce en un geste qui, sur tous les continents, signifie la même chose:
- Very expensive! (Très cher)
Puis, avec une grimace, il ajouta:
- Personne, sur les navettes, n'a vu cet individu. Pas plus que dans les avions qui ont atterri ce jour-la.
- Alors, comment est-il venu? demanda Lemarillé.
- Et reparti, ajouta Mary.
- Je ne le sais pas, avoua Tennyson.
Mary suggéra:
- Par un bateau privé?
- La capitainerie surveille particulièrement les plaisanciers mais personne ne l'a vu non plus.
- La capitainerie du port de plaisance?
- Of course!
Ce brave chief inspector, bien qu'il s'exprimât remarquablement bien en français, avait des tics de langage qui le faisaient revenir à l'anglais pour les expressions les plus courantes.
- Dites-moi, fit Mary après un moment de silence, y a-t-il souvent des bateaux de pêche français qui relâchent à Jersey?
Le chief inspector parut pris de court:
- Je pense... Mais alors ils vont accoster au port de pêche. Vous pensez que le tueur aurait pu venir sur un tel bateau?
- Je cherche, monsieur. S'il n'est pas venu par la navette, ni par le port de plaisance, ni par la voie des airs. Elle écarta les mains, le laissant trouver la suite:
- Il n'est pas venu à la nage non plus.
- Pourquoi pensez-vous à un bateau de pêche? demanda Lemarillé.
- Parce qu'il n'y a rien de plus commun qu'un bateau de pêche dans un port comme jersey. Combien y a-t-il de pêcheurs professionnels?
- Une cinquantaine, il me semble.
- Alors, un bateau de plus ou un de moins, qui s'en serait aperçu?
- Personne, reconnut Tennyson.
- Ils ne sont pas immatriculés de la même façon, fit remarquer Lemarillé.
- Je vais vérifier, assura Tennyson. Quoique maintenant... L'affaire est close, gentlemen...
- La vôtre, releva Mary, mais pour nous, elle continue. Nous avons toujours une quadruple disparition sur les bras et il nous serait utile de savoir si un chalutier français a été remarqué dans le port de jersey le jour de la mort de Jimmy Cook.
- I see... (Je vois) fit Tennyson.
Puis il proposa:
- Si vous le voulez bien, nous allons régulariser les documents à propos de cette affaire et je vous promets de m'assurer de la présence d'un bateau français à cette date. Le major, qui n'avait pas prononcé un mot, regardait Mary avec embarras. Elle s'approcha de lui:
- Un problème, major?
- Les documents sont dans mon bureau, comment vais-je faire?
- Humm... fit Mary à l'attention de Tennyson, vous voudrez bien accompagner le major Mercier pour ces démarches administratives. Cependant, n'évoquez pas cette histoire de chalutier qui doit rester confidentielle. Les journaux... vous savez ce que c'est...- Ils n'ont tout de même pas d'antenne dans votre bureau, major, dit Tennyson en riant. Le major sourit jaune et ce fut Mary qui répondit au policier anglais:  On n'est jamais trop prudent, mister Tennyson. Comme ont dit chez vous, sommetimes walls have ears. (Parfois les murs ont des oreilles).Vous savez ce que c'est, un mot s'échappe, tombe dans une mauvaise oreille et ça peut prendre des proportions inouïes, qui, en tout cas, gêneraient notre enquête. Gardons pour nous ce qui a été dit ici et, pour le reste, contentons-nous des procédures administratives normales.
- I see! fit Tennyson. Comme disait Sir Winston Churchill pendant la guerre, « bouche cousue, espion vaincu ››.
- C'est tout à fait ça! s'exclama Mary. Votre grand homme avait le sens de la formule! Le major cligna de l’œil à son intention:
- C'est pour cela qu'Hitler n'a jamais pu débarquer en Angleterre.
Mary hocha la tête et lui rendit son clin d’œil:
- Of course, mister Tennyson!
Le major et le commandant regagnèrent le bureau de Mercier en compagnie des deux policiers anglais, après avoir salué Mary et Fortin.
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Sous ses apparences godiches, Albert Passepoil était d'une rare efficacité quand Mary Lester le sollicitait dans ce qui était son domaine, l'informatique. En la matière il était d'une telle compétence que sa réputation avait franchi les limites du commissariat de Quimper et que, pour les cas difficiles, bien d'autres services avaient recours à ses lumières. Les techniciens du laboratoire de police scientifique étaient de ceux qu'il avait souvent dépannés. Aussi, ils lui renvoyaient volontiers l'ascenseur lorsqu'il sollicitait leurs services. Pour ce qui concernait les comparaisons de peinture demandées par Mary, il avait donc été servi avec célérité. Il s'avérait que la peinture de la coopérative maritime et les fragments prélevés sur la coque du petit chalutier qui desservait l'île étaient rigoureusement identiques. Quand elle reçut l'information par mail, Mary se frotta les mains avec une âcre satisfaction en marmonnant:
- J'en étais sûre! Elle fila immédiatement à la gendarmerie et retrouva Fortin qui lisait l'équipe dans le petit bureau qui leur avait été attribué.
- On tient le bon bout, lui dit-elle après les salutations d'usage, le Saint-Budac a bien abordé le bateau du docteur Gaillard. Le grand replia lentement son journal:
- Et alors?
Elle croisa les bras en le considérant sans aménité:
- C'est tout l'effet que ça te fait?
Ça ne fit pas frémir le grand. Il demanda placidement:
- Tu veux que je saute au plafond?
- Je ne t'en demande pas tant. Mais attends, j'appelle le commandant Lemarillé, tu vas voir, il va sauter au plafond, lui! Fortin se gratta la tête pensivement. Visiblement, il n'était pas pressé d'avoir l'officier de gendarmerie dans son périmètre, même pour le voir faire des bonds.
Pendant que Mary téléphonait, il bougonna:
- Si ça lui fait plaisir...
Si Lemarillé ne sauta pas au plafond, il arriva dans la minute qui suivait.
- Il y a du nouveau, dit-il tout excité. Léone Leblé communique bien des informations à son amie Sonia Marconet.
- Je m'en doutais, fit Mary. Et Sonia Marconet, à qui les répercute-t-elle?
- À un numéro inconnu de nos services. Il n'y a pas de dialogue. Les conversations sont enregistrées, semble-t-il.
- Un poste fixe?
Le visage de l'officier se rembrunit:
- Non, un portable.
- Localisable?
- Difficilement. C'est un de ces appareils à carte que l'on peut utiliser de façon tout à fait anonyme. Mais nous allons interroger cette Sonia Marconet et il faudra bien qu’elle nous éclaire!
- Ça ne nous avancera pas, commandant, cette femme ne sait probablement pas à qui elle s'adresse.
Lemarillé réagit vivement:
- Vous rigolez? Elle téléphonerait à quelqu'un qu'elle ne connaît pas? Expliquez-moi donc pourquoi!
- Parce qu'on la paye pour ça!
- << On ››, encore << on ››, fit le commandant en colère. Ça ne va pas nous mener loin!
- Peut-être que si... Cherchez donc les sponsors de Sonia Marconet.
- Ses sponsors?
- Oui, ceux qui ont financé l'achat de son agence d'intérim.
- C'est une banque, la BRIC, banque régionale pour l'industrie et le commerce, répondit immédiatement Lemarillé.
- Parfait, alors cherchez qui s'est porté caution pour elle.
- Caution? répéta bêtement Lemarillé.
- Oui, les banques ne prêtent pas sans garantie, vous devez le savoir.
- Bon, fit-il déconfit, je vais voir.
- C'est ça, dit Mary. Et ça pourrait être notre fameux << on ››.
Elle rajouta:
- Par ailleurs, j'ai une info qui peut s'avérer très intéressante: il y a, face à l'embarcadère de l'île Saint-Budoc, un petit chalutier blanc qui porte le
nom de l'île. Ça vous dit quelque chose? Lemarillé hocha la tête:
- Le Saint-Budoc, oui, je connais. C'est un bateau de service. Il sert à remorquer la barge qui approvisionne en matériaux le chantier de l'île.
- À qui appartient-il?
- Je ne m'en suis jamais soucié, capitaine. En quoi ce bateau nous intéresse-t-il?
- Figurez-vous que sa coque est marquée de traces de peinture verte.
- Il a dû être accosté par un bateau de cette couleur.
- C'est ce que je me suis dit. Et quel bateau était peint en vert?
- Ça ne doit pas manquer, dit Lemarillé.
-Assurément, mais, curieuse coïncidence, le Damoclès était de cette couleur. Le Damoclès, ça vous dit quelque chose?
- Évidemment, c'est le Muscadet du docteur Gaillard...
- Ce bateau fantôme que nous cherchons en vain.
- Où voulez-vous en venir, capitaine?
- À ceci: il semble que le Saint-Budoc et le Damoclès ont été en contact voici peu de temps. Figurez-vous que j'ai prélevé quelques éclats de
peinture sur le Saint-Budoc et que je l'ai fait comparer à la peinture verte dont Gaillard peignait son bateau. Lemarillé tiqua:
-Vous n'avez pas pu avoir d'échantillon de la peinture du Damoclès puisque celui-ci est introuvable.
- Non, mais j'ai visité les shipchandlers des alentours et je me suis aperçue que le docteur Gaillard avait un compte ouvert au Comptoir du Marin et, qu'entre autres choses, il avait acheté deux pots de peinture verte. I'analyse a montré que cette peinture est exactement conforme aux échantillons prélevés sur la coque du Saint-Budoc.
- Il doit bien y avoir d'autres plaisanciers à avoir utilisé cette peinture.
- Probablement. Grâce à la gestion informatique de leurs ventes, le Comptoir du Marin nous a fourni l'identité des autres clients. Nous allons donc vérifier la taille de ces bateaux...
- Pourquoi? demanda Lemarillé.
- Parce que ces traces de frottement sont situées entre un mètre et un mètre vingt de l'eau, ce qui correspond à la hauteur de coque du Muscadet.
- Vous pensez donc...
- Je pense en effet que le Saint-Budoc a abordé le Damoclès et qu'il n'est probablement pas étranger à sa disparition. Le visage du commandant se crispa:
- Ce serait... énorme!
- Oui, reconnut Mary. Et l'enquête ferait un grand bond en avant. Lemarillé jura:
- Nom de Dieu, je vais faire saisir ce bateau!
Mary tempéra son enthousiasme:
- Tout doux, commandant. Ne nous précipitons pas. Je suggère, pour ma part, de mettre le Saint-Budoc sous surveillance discrète dans un premier temps. Ensuite, nous allons faire passer l'information par la toute charmante Léone Leblé.
- Mais si le clan d'en face est informé, il va faire disparaître les traces de peinture!
- Ne vous inquiétez pas, je les ai photographiées. D'ailleurs pour les faire disparaître, il faudrait un traitement énergique. Si on se borne à les recouvrir d'une autre couche, il subsistera toujours des traces. Je pense que la réaction du clan d'en face, comme vous dites, sera plutôt de confier ce travail à un chantier spécialisé qui pourra sabler la coque. Si la coque est sablée, toutes les traces disparaîtront.
- Mais...
- Mais nous interviendrons avant. Nous arrêterons l'équipage...
- Sous quel prétexte?
- Tentative de destruction de preuves.
- Soit, et après?
- Après il faudra bien que l'on nous dise qui a donné l”ordre de repeindre le Saint-Budoc. Dans l'immédiat, faites surveiller ce bateau discrètement.
Nous allons répéter tout ce que nous venons de dire ici dans le bureau du major...
- Et après?
-Après il ne nous restera plus qu'à suivre le Saint-Budoc, à appréhender le skipper et à lui poser quelques questions.
- Je vais demander aux collègues de la gendarmerie maritime de l'avoir à l'oeil, dit Lemarillé.
- D'accord, mais ne le dites pas en présence de mademoiselle Leblé. On va simplement, en sa présence, parler d'une éventuelle expertise de traces de peinture sur les bateaux du port.
Le commandant acquiesça:
- Vu!
 
                                                                oOo 
 
 
- Lemarillé regagna le bureau du major et, quelques minutes plus tard, Mary le rejoignit. Elle serra la main du commandant comme si elle ne l'avait pas vu, salua également le major de la même manière et, tant qu'à faire, mademoiselle Leblé.  Alors, dit le major, on progresse?
- Je ne sais pas, dit Mary, mais j'ai eu une idée.. .
Le major joignit les mains sous son menton et la regarda d'un air intéressé et répéta, comme s'il s'agissait de la chose la plus saugrenue du monde:  une idée...
- Puis il regarda Lemarillé d'un air de s'attendre au pire. Mary trouva qu'il était épatant de naturel. Et pour cause! Elle laissa tomber:
- Et si le bateau du docteur Gaillard n'avait jamais quitté Paimpol? Mercier secoua la tête avec commisération.
- C'est ça votre idée?
- Oui. On ne trouve le Damoclès nulle part, c'est pis que s'il avait fait naufrage.
Personne ne bronchant, elle suggéra avec une conviction qu'elle aurait souhaité communicative:
- Et s'il avait réellement fait naufrage?
Loupé! Ni Lemarillé, ni le major et encore moins mademoiselle Leblé ne pipaient mot. Le major demanda enfin:
- Qu'est-ce qui vous fait penser à ça?
- Il faut bien qu'il soit quelque part, ce bateau, bougonna-t-elle. S'il était sur l'eau, on le verrait. Il est peut-être dessous.
- Vous voulez dire...
- Je veux dire qu'il aurait coulé, oui!
- Mais, objecta le major, il n'y a pas eu de coup de vent depuis sa disparition.
- On peut couler sans coup de vent! dit patiemment Mary. Vous n'avez jamais entendu parler d'abordages ? Mercier parut intéressé:
- Vous pensez qu'il y aurait pu y avoir une collision?
- Je ne pense pas, je dis que ça pourrait arriver. Gaillard prend la mer en douce et, pour ne pas être repéré, il n'allume pas ses feux de position... Il y a un gros trafic maritime autour de jersey. Le Muscadet est un petit bateau...
- Mais s'il y avait eu collision, nous l'aurions su! s'exclama Lemarillé. Les marins ne sont pas des chauffards qui prennent la fuite quand il y a eu collision. Ils restent porter assistance aux naufragés.
- Vous avez raison, commandant, sauf dans deux cas.
- Lesquels?
- D'abord quand on ne se rend pas compte qu'on a touché un autre navire... Comme je l'ai déjà dit, le Muscadet est un petit bateau en contreplaqué, une coque de noix comme on dit et un chalutier ou un ferry peut très bien l'avoir coupé en deux sans s'en rendre compte.
- Ça peut arriver, en effet, reconnut Mercier sans enthousiasme. Mais vous avez parlé de deux cas...
- L'autre cas est plus grave, dit Mary, c'est le délit de fuite. L'abordeur se serait soustrait à ses responsabilités.
- Ça se pourrait, en effet, concéda le major.
- Ce serait d'autant plus plausible si on avait envoyé délibérément le Damoclès par le fond.
- Qui ça << on ››? demanda Lemarillé se prenant au jeu.
- Je n’en sais rien, reconnut Mary.
- Alors, grogna Mercier, où voulez-vous en venir?
- À ceci, déclara Mary. Je voudrais qu'on examine les coques des bateaux qui ont navigué dans les eaux de Jersey à Paimpol dans les quinze derniers jours, pour voir s'ils ne portent pas la trace d'une collision.
- Mais c'est un énorme boulot! protesta Mercier. Vous ne vous rendez pas compte... Mary le coupa:
- Je me rends surtout compte que nous n'avons rien d'autre à nous mettre sous la dent... Je suggère que nous commencions nos investigations par les bateaux qui sont basés à Paimpol. Evidemment, ça ne concerne que les unités d'une certaine importance, pas des canots. Il conviendra de repérer ceux qui ont des traces de peinture verte sur la coque.
- Pfff! fit le major. Et comment irons-nous sur l'eau pour faire ces vérifications?
- Faites comme moi, dit-elle, louez un canot.
- Vous avez loué un canot?
Le pauvre Mercier n'en revenait pas. Elle le regarda froidement:
- Ben oui... Les bateaux, c'est comme les voitures, ça se loue. Il y a des agences pour ça.
- Pour quoi faire? demanda Mercier.
- Pour examiner les lieux du crime depuis la mer. Mercier fronça les sourcils:
- Je ne vois pas l'intérêt. Il regarda Lemarillé:
- Mon commandant, corrigez-moi si je me trompe, ces crimes n'ont-ils pas été perpétrés à terre? Tiens, ce bon Mercier voulait faire de l'esprit.
- Si, major, dit Lemarillé gravement. Satisfait, le major revint vers Mary.
- Quels enseignements avez-vous tirés de cette expédition capitaine? demanda-t-il finement. Sans le moindre embarras, elle reconnut:
- Aucun.
Puis elle ajouta:
- Cependant ça m'a permis de goûter aux huîtres plates de l'île Saint-Budoc. Figurez-vous qu'il y avait un bonhomme qui en ramassait sur la grève, près de la cale de l'île. J'ai accosté et il a consenti à m'en vendre deux douzaines. je vous les recommande, major, c'est un véritable régal! Mercier se demandait s'il devait se fâcher, ironiser ou ne rien dire. Il serra les mâchoires et adopta la troisième solution, tout en arborant l'air indigné de l'honnête homme impunément raille par une canaille. Mademoiselle Leblé, quant à elle, la tête baissée sur son clavier, dissimulait le fou rire qui la gagnait au creux de sa main. Lemarillé ne releva pas l'insolence du capitaine Lester. Il fit comme s'il n'avait pas entendu et dit:
- Le mieux serait de demander à nos collègues de la gendarmerie maritime d'effectuer ces vérifications. Ils ont tout ce qu'il faut pour ça, eux.
- Ben ouais, fit Mary, c'est pas comme nous, pauvres flics... Obligés de faire avec les moyens du bord. Lemarillé n'avait toujours rien entendu. Il
poursuivit:
- D'ailleurs, je vais m'y employer tout de suite. Et. s'adressant à Léone Leblé:
- Mademoiselle Leblé, veuillez me mettre en communication avec la gendarmerie maritime. Mademoiselle Leblé obtint la communication en un temps record et le commandant palabra quelques instants avec son correspondant. Enfin il raccrocha et annonça:
- L'adjudant-chef Scouarnec est encore en mer, mais il ne va pas tarder à rentrer.
- Le plus tôt sera le mieux, nous le verrons dès qu'il sera à quai! Elle sortit en faisant au passage un clin d’œil à l'adresse du commandant Lemarillé.
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Celui-ci commençait à comprendre ce que désirait le capitaine Lester. ll la rejoignit quelques minutes plus tard dans son bureau où elle l'attendait.
- Parfait, dit-elle en se frottant les mains. ll n'y a plus qu'à attendre la réaction de mademoiselle Leblé...
- Voulez-vous venir avec moi pour rencontrer l'adjudant-chef Scouarnec? proposa aimablement le commandant Lemarillé.
- Pourquoi pas, dit-elle, surprise par le changement d'attitude de l'officier à son égard. C'est le commandant de la vedette de gendarmerie?
- Oui. Un personnage, vous allez voir! Lemarillé lui ouvrit galamment la porte de son véhicule qui prit la direction du bassin à flot et s'arrêta devant le môle Jean Ketlévéo où la longue vedette grise battant pavillon tricolore était amarrée face à la sortie du port. Les deux policiers s'approchèrent du navire dont les moteurs grondaient encore sourdement. C'était une unité d'une vingtaine de mètres de long taillée comme un lévrier des mers, reliée à la terre ferme par une passerelle amovible. Lemarillé s'arrêta devant cette passerelle et dit d'une voix sonore:
- Ohé du Commandant Tanniou... C'était le nom du navire. Une vitre coulissa sur la passerelle et une tête apparut:
- Qu'est-ce que c'est?
Lemarillé salua réglementairement:
- Commandant Lemarillé, gendarmerie nationale, demande la permission de monter à bord. Une porte claqua et un bonhomme aussi large que haut, le torse moulé dans un pull-over bleu marine aux armes de la gendarmerie maritime parut, tête nue. Il se figea dans un garde à vous impeccable, donna le coup de bouc réglementaire (Le « coup de bouc ›› ou le lancement du menton en avant est utilisé pour saluer lorsque l'on est tête nue ou que l'on à les mains occupées.) et clama:
- Permission accordée, mon commandant!
Les convenances ayant été respectées, Lemarillé franchit la passerelle suivi de Mary Lester. Scouarnec lui tendit les mains avec chaleur:
- Mon commandant, qu'est-ce qui me vaut l'honneur?
- Un service à te demander, adjudant-chef. ll présenta Mary:
- Capitaine Lester, de la police nationale. La petite main de Mary se perdit dans la paluche du patron Scouarnec:
- Enchanté, capitaine!
Ce n'étaient pas que des mots, l'adjudant-chef Scouarnec paraissait réellement enchanté. Elle lui rendit le compliment tandis que Lemarillé précisait:
- I'adjudant-chef Scouarnec et moi sommes de vieilles connaissances. Et Scouarnec dit en rigolant:
- J’ai été mousse sur le bateau de son père, un sacré vieux forban, qui ne faisait pas de cadeaux!
- Il ne faisait pas de cadeaux, s'exclama Lemarillé, espèce de salopard, s'il n'avait pas pris les choses en main, tu serais au bagne à l'heure qu'il est!
- Votre père était patron de chalutier? s'étonna Mary.
- Oui, dit Lemarillé, à Kéroman.
Et il précisa:
- C'est le port de pêche de Lorient.
- Je connais, dit Mary.
- Elle connaît Kéroman? s'étonna Scouarnec, mais alors elle n'est pas tout à fait mauvaise pour un flic! Mary prit le parti de rire:
- Je vais même vous avouer que j'ai fait une marée sur un chalutier de Kéroman! Il y eut un temps de silence:
- C'est pas vrai! dirent les deux hommes en même temps.
Scouarnec demanda:
- Sur quel bateau?
- Sur le Drakkar... (Voir: Aller simple pour l'enfer,)
- Le Drkkar? De l'armement Kernoat?
- Exactement, patron Frank Mélennec. Un 55 m en acier.
- Mais ils font le grand nord, ces bateaux!
- Exact. On a péché entre l'Islande et les Féroé et puis on a fait relâche à Lochinverlo.
- C'était en quelle saison?
- janvier, février, dit Mary.
Scouarnec grimaça:
- Ce n'est pas le meilleur moment pour aller là-bas. Mary demanda ingénument:
- Pourquoi, il y a une bonne saison? Personne ne répondit, puis Scouarnec les pressa:
- Mais entrez donc! On sera aussi bien à l'intérieur. Scouarnec les entraîna à la passerelle qui était son domaine.
- Alors, quel bon vent t'amène, mon commandant? Tu as besoin de mes services? Mary nota la familiarité avec laquelle il s'adressait à l'officier.
- Eh oui mon vieux Loulou. Le patron du Commandant Tanniou se frotta les mains comme s’il se trouvait en perspective d'une belle affaire.
- Quel bateau faut-il prendre à l'abordage? demanda-t-il la mine gourmande.
- Aucun, dit Lemarillé. Scouarnec fit la moue.
- Dommage!
Mary avait jaugé l'homme: avec ses petits yeux bleus, sa trogne rubescente, ce type avait une mentalité de flibustier égaré dans la gendarmerie suite à un parcours peu ordinaire. Lemarillé lui exposa la situation et, quand il eut fini, Scouarnec se gratta la tête et dit, dans un langage que Fortin n'aurait pas désavoué:
- En somme, il faut que je reste à quai et que j'envoie une paire de Zodiac examiner tous les bateaux du port.
Il regarda Mary, puis Lemarillé:
- Sauf ton respect, tu parles d'un turbin, mon commandant!
- En fait, dit Mary qui ne s'était pas encore exprimée, il y a surtout un bateau à surveiller: le Saint-Budoc qui n'est autre que le bateau de service de l'île du même nom. Vos Zodiac, il faudra les faire tourner pour que ça ressemble à une vérification générale, mais je ne serais pas surprise que le Saint- Budoc file à l”anglaise sans tarder.
- Ah... pour aller où?
- Je ne sais pas. Probablement sur un chantier où on pourra sabler et repeindre sa coque. Voyez- vous patron, si c'était sur la route, nous serions en présence d'un responsable d'accident qui cherche à fuir ses responsabilités.
- Délit de fuite?
- Peut-être même plus grave.
- Bien, dit Scouarnec, donc si le Saint-Budoc appareille, on le suit.
- Oui, mais discrètement!
Scouarnec lui fit un beau sourire:
- Ça va de soi, mademoiselle!
Il mit sa main devant sa bouche:
- Oh pardon, capitaine...
- Il n'y a pas d'offense, patron. Et dans ce cas, vous pourrez laisser tomber les autres vérifications.
- J'aime autant ça, fit Scouarnec. Et elle demanda:
- Dites-moi, adjudant-chef, vous n'étiez pas dans l'équipage qui a récupéré le langoustier la Belle-Etoile dans le chenal du Four voici une dizaine d’années ? (Voir: On a volé La Belle-Étoile.) Scouarnec ouvrit de grands yeux:
- Si, j'étais sous-patron sur le Commandant Durance. Mais comment vous savez ça, vous? Elle répondit à la manière de Fortin:
- Eh, Je suis flic, adjudant-chef! Et pour tout vous dire, J'ai failli laisser ma peau dans cette affaire. Le visage de Scouarnec s'éclaira:
- C'est vous qui aviez accroché le grelot au cul de ce fumier de... Comment s'appelait-il déjà?
- Charraz!
- C’est ça, Charraz! Ah la vache, c'était pas un cadeau, celui-là!
- A qui le dites-vous! Et je l'ai retrouvé dans une autre combine louche quelques années plus tard. (Voir: Le Renard des Grèves.)
- Qu'est-ce qu'il avait encore inventé?
- Il braconnait des coquilles Saint-Jacques et des ormeaux du côté de l'Aber Wrac'h. Scouarnec éclata d'un rire tonitruant:
- Quel bricoleur ce Charraz!
- C'était plus que de la bricole, dit Mary, c'était carrément de l'industrie.
- Vous l'avez bouclé?
- Ouais, mais pas sans mal. Il a fallu que je fasse appel à un de vos collègues, le colonel Raymond pour en venir à bout. 
- Le colonel Raymond? s'exclama Lemarillé, mais il est général, maintenant!
- J'ai appris ça, dit Mary et je l'ai félicité. Il m'adresse ses vœux tous les ans. Les deux gendarmes se regardèrent, impressionnés, et dès lors ils considérèrent Mary d'un autre oeil. Scouarnec se gratta l'oreille, signe de perplexité. Une marée sur un des fleurons de la pêche lorientaise, plus un des grands patrons de la gendarmerie dans ses relations. Cette greluche n'était pas ordinaire. Se réservant le droit de vérifier tout ça, il revint à ses préoccupations immédiates:
- Bon, on suit le Saint-Budoc. Et ensuite?
- Si vous le voyez entrer sur un chantier, vous arrêtez l'équipage et vous mettez le navire sous scellés.
- Et on arrête l'équipage sous quel prétexte?
- Tentative de destruction de preuves. Vous prévenez immédiatement le commandant Lemarillé. Scouarnec leva ses larges épaules:
- Bon! Eh bien, on va faire comme ça! Ce n'était pas un homme compliqué, l'adjudant-chef Scouarnec! Le soir tombait, une petite bruine entourait d'un halo les luminaires bordant le port de plaisance qui se reflétaient dans l'eau noire. La conversation s'était déroulée dans la passerelle, et le patron les entraîna dans le carré.
- C'est pas tout ça, on va se jeter un petit apéro derrière la cravate!
Lemarillé voulut protester mais Scouarnec invoqua la tradition:
- Après une journée de mer, le pacha paye la goutte! Et ici, le pacha c'est moi. Il bomba son torse puissant:
- Seul maître après Dieu! Tu connais la formule, commandant! Lemarillé ne put s'empêcher de rire.
- Sacre Loulou, tu ne respectes rien!
Scouarnec protesta:
- Pardon, Je respecte les traditions, et dans la marine, les traditions, c'est sacré! Venez, on passe au carré, je vous présenterai mes hommes. Le carré était cet espace où les marins gendarmes prenaient leurs repas. Il était meublé d'une table lamifiée et de bancs fixés dans le plancher. Scouarnec mit trois verres sur la table, sortit une bouteille de pastis d'un placard et de l'eau glacée du frigo. Il fit le service avec dextérité:
- Un petit Jaune, ça ne fera de mal à personne! Il s'adressa à Lemarillé:
- Tu ne peux tout de même pas refuser de trinquer à la réussite de notre mission, commandant! Lemarillé dit avec un sourire contrit:
- N'essaye pas de m'amadouer, Loulou, Je ne sais pas si c'est bien réglementaire.
- Décoince, commandant, dit Scouarnec hilare, décoince, tu es trop tendu, mon gars. D'ailleurs, je te le promets, je ne le répéterai pas! Afin que nul n'en ignore, il entama d'une voix stentor: « Je suis le maître à bord... ›› Vieille chanson de marine qui devait sonner l'heure de l'apéro abord du Commandant Tanniou. En effet, une demi-douzaine de matelots-gendarmes apparut et Scouarnec disposa d’autres verres sur la table et fit le service en présentant ses hommes aux deux « collègues ››. La bonne humeur était générale.
Mary leva son verre:
- À notre bonne collaboration!
Les verres s'entrechoquèrent.
- Quand même, dit Scouarnec, quel drôle de métier pour une jolie fille comme vous!
- Bah, éluda Mary faut bien faire quelque chose...
Les autres matelots la considéraient avec curiosité.
- Après des études de droit. J'aurais pu devenir avocate dit-elle, mais ça me paraissait un peu planplan. Alors j'ai passé le concours d'officier de police et tout va bien. Peut-être qu'un jour je serai commissaire, mais je peux aussi bien me retrouver dans un prétoire quoique je préfere enfermer les méchants que les faire libérer.
- Très bonne analyse! approuva Scouarnec discrètement applaudi par ses hommes. 
- Vous dormez sur le bateau? demanda Mary.
- Oui, il faut être prêt à intervenir à tout moment... Vous entendez, les moteurs continuent à tourner au ralenti. Si à la surface des verres l'apéritif n'avait pas frisotté imperceptiblement, on n'y aurait pas prêté attention.
- Mais... votre équipage est au complet?
- Non, il en manque trois ou quatre qui sont allés faire un tour à terre, mais au premier coup de corne de brume, ils seront là dans les cinq minutes.
- Me voilà rassurée. Il ne faudrait pas perdre le Saint-Budoc de vue.
- N'ayez crainte, dit Scouarnec avec un demi sourire, j'ai déjà un homme qui ne le quitte pas des yeux à la jumelle. Désormais, il ne sera jamais perdu de vue.
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- Curieux bonhomme que votre Scouarnec, dit Mary à Lemarillé quand ils eurent retrouvé la voiture. Si je comprends bien, c'est un copain d'enfance?
- Oui... Son père a trouvé la mort dans le naufrage de son bateau lorsqu'il avait dix ans. Nous étions voisins et ma mère a beaucoup aidé la veuve qui était pourvue de cinq enfants en bas âge. Loulou était un garçon instable, turbulent. Il manquait l'école plus souvent qu'à son tour, si bien que mon père l'a pris sur son bateau comme mousse. La mer c'est son élément. Il s'est donné à son métier avec passion et il considérait mon père comme le sien. Mon père a toujours été le seul à avoir quelque autorité sur Loulou. Lorsqu'il a pris sa retraite, j'avais intégré l'école de gendarmerie et j'étais lieutenant. Mon père se faisait beaucoup de soucis pour ce garçon plein de qualités, mais ingérable. Il me disait, « quand je ne serai plus là, il va mal tourner ››. Il à réussi à le faire entrer dans la gendarmerie pendant son service militaire. Là, Loulou était encadré. Quand il a su qu'il pourrait servir sur une vedette de la gendarmerie maritime, il a rempilé et il est devenu un des meilleurs patrons embarqués. Ses hommes l'adorent et pourtant, il leur demande beaucoup. Mais il est toujours là pour payer de sa personne. Jamais Lemarillé n'avait parlé pendant si longtemps. À le voir si raide dans sa posture de commandant de gendarmerie, Mary n'aurait jamais imaginé que Lemarillé pût se déboutonner de la sorte. La narration de son équipée à bord du Drakkar n'était probablement pas étrangère à cette attitude. Lui, gendarme mais fils de marin, elle flic, mais fille de marin, elle faisait un peu partie de la famille. L'adjudant-chef Scouarnec, sous ses airs lourdauds, l'avait bien compris lui aussi. Autre élément important, il n'y avait pas de témoins. Y eût-il un de ses subordonnés susceptible de l'entendre, Lemarillé ne se fût pas exprimé de la sorte.
Cette histoire devait tout de même le tracasser car il y revint:
- Je suis surpris qu'on vous ait laissée embarquer sur le Drakkar.
Elle rectifia:
-On ne m'a pas laissée embarquer, on m'a priée d'embarquer, ce n'est pas la même chose.
- Qui ça?
- Le capitaine d'armement. Figurez-vous qu'il était bien en peine, il y avait un saboteur sur le Drakkar, un type qui mettait le feu un peu partout quand le temps devenait mauvais.
- Et alors?
-Alors j'ai découvert qui était l'incendiaire, il a été neutralisé et débarqué et tout est redevenu normal.
Elle sourit:
- Ca m'a tout de même coûté deux ou trois Jours de mal de mer épouvantable. Après je me suis habituée.
- J'ai peine à croire que votre patron vous ait laissée vous lancer dans cette aventure car, en fait, vous meniez une petite enquête personnelle, si je comprends bien. Elle répondit avec cette désinvolture qui l'avait déjà tant agacé:
- Oh, mais je lui ai raconté des histoires, à mon patron! Officiellement, je prenais un congé pour partir au soleil...
- Drôle de soleil!
Elle sourit:
- Oui, je ne l'ai pas vu souvent!
- Et quand vous êtes revenue?
Cette fois elle rit franchement:
- Il était déjà au courant, je lui avais expédié une carte postale de Lochinver.
- Comment a-t-il pris la chose?
- Bien... Que pouvait-il faire d'autre ? Je bénéficiais d'un congé normal, donc du droit de le passer comme il me convenait. D'ailleurs, j'ai ramené de cette expédition toute une série de photos qui a obtenu le prix de la Cité de la Pêche... Je l'ai invité au vernissage de l'exposition et, pour finir, il était fier comme un pou.
- Ah, parce que vous faites de la photo en plus?
Elle reconnut:
- C'est une de mes marottes.
On arrivait à la gendarmerie. Lemarillé entra dans la cour où, compte tenu de l'heure, il régnait une agitation inusitée.
Des gendarmes contenaient un groupe de personnes qui, visiblement, voulaient entrer dans les locaux.
- Qu'est-ce qui se asse ici? demanda le commandant en coupant le contact. Il serra le frein et regarda autour de lui. Déjà un gendarme se précipitait vers la voiture:
- Ah. .. commandant!
Lemarillé gronda:
- Qu'est-ce que c’est que tous ces types?
- Des journalistes. Ils veulent savoir pour le major...
- Quoi le major?
- Il est à l'hôpital. .. Il a été agressé...
Lemarillé parut frappé par la foudre, puis il balança des questions en rafale:
-  Où? Comment? Par qui?
- À la Croix des Veuves. Un type lui a lancé un couteau...
- Qu'est-ce qu'il foutait à la Croix des Veuves?
- Je ne sais pas, commandant, on l'a transporté à l'hôpital...
- Il était seul?
- Non, il était dans une voiture de patrouille avec le brigadier Valérie Grenier qui conduisait la voiture.
- Où est-elle à présent?
- Dans le bureau de l'adjudant Leblanc.
- Allons voir ça! dit Lemarillé en se dirigeant à grandes enjambées vers le bureau de Leblanc. Il bouscula sans ménagement le groupe qui bouchait l'entrée.
- S'il vous plaît...
Des flashs illuminèrent la nuit. Des micros se tendirent:
- Commandant...
Il passa en force:
- Plus tard! et prit au passage le temps de recommander aux gendarmes qui gardaient l'entrée:
- Ne laissez entrer personne!
Mary le suivait comme son ombre. Lemarillé entra comme une tornade dans le bureau de Leblanc où une demi-douzaine de gendarmes tentaient de réconforter leur jeune consœur en larmes.
- Commandant... dit Leblanc en rectifiant la position tandis que les autres gendarmes se figeaient dans une attitude respectueuse.
- Repos! ordonna Lemarillé. Que s'est-il passé? Comment va le major?
Il posait toujours ses questions en rafale, sans attendre qu'on eût répondu à la première, la seconde jaillissait. Leblanc devait avoir l'habitude, il répondit posément.
- Il a été transporté à l’hôpital par le SAMU.
- Pas de nouvelles?
- On en attend.
- C'est grave?
- Un coup de couteau en pleine poitrine, semble-t-il.
- Y a-t-il quelqu'un à l`hôpital?
- Oui, dit un des gendarmes, sa femme, et deux collègues... Ils doivent rappeler dès qu’ils auront des informations. Mary glissa quelques mots à l”oreille de Lemarillé qui acquiesça.
- Qu'il y ait toujours un de nos hommes devant sa porte et un autre au bas de sa fenêtre ordonnat’il. Restez, Leblanc. Vous autres, allez donner un coup de main à vos collègues. Qu'on m'expulse tous les gratte-papier qui n'ont rien à foutre là et qu'on ferme la grille. Quatre gendarmes s'empressèrent d'aller exécuter les ordres. Puis Lemarillé demanda:
- La scène de crime a-t-elle été sécurisée?
- Oui mon commandant, dit Leblanc. Je l'ai fait matérialiser et deux collègues gardent le site.
- Bien, très bien Leblanc.
Il ne restait plus dans le bureau que Mary, l'adjudant Leblanc, le commandant Lemarillé et la malheureuse Valérie Grenier.
Lemarillé s'adressa à la jeune gendarmette avec une douceur qui contrastait avec la rudesse dont il avait fait preuve antérieurement.
- Maintenant, Valérie, racontez-nous ce qui s'est passé.
- Le major, dit-elle entre deux sanglots, a voulu revoir cet endroit où le tueur avait agressé le capitaine Lester et le lieutenant Fortin. Je conduisais le véhicule de patrouille et il m'a ordonné de m'arrêter au pied de la croix. Puis il est descendu vers la maison. Il n'avait pas fait dix pas quand j'ai vu une forme bondir vers lui. J'ai hurlé. Du coup le major s'est retourné instinctivement mais j'ai bien vu que son agresseur lui jetait quelque chose. Le major a été touché et il est tombé. Comme l'individu continuait à avancer vers lui, j'ai sorti mon arme et j'ai tiré en l’air. L'agresseur a hésité. J'ai continué à tirer et une voiture est arrivée, puis une autre, mettant en fuite l'agresseur. Il a disparu par le sentier qui mène à la grève. Par là où l'autre agresseur s'est tué, pensa Mary. Etrange... Une nouvelle crise de larmes secoua la malheureuse gendarmette. Lemarillé lui tapota paternellement l'épaule:
- Je vous félicite, gendarme Grenier, vous avez agi avec sang froid et discernement. Avait-elle craint de recevoir une réprimande?
Elle regarda le commandant avec un regard de reconnaissance et se moucha.
- Je vous demande pardon...
Le téléphone sonna et Leblanc décrocha immédiatement et écouta avec attention. Puis il dit d'une voix monocorde:
- Je vous remercie.
Son visage s'était détendu.
- Le major est hors de danger, dit-il. La lame du couteau a glissé sur son portefeuille et s'est fichée dans son épaule. Il a perdu beaucoup de sang mais l'intervention rapide des secours a permis d'éviter le pire. Les visages se décrispèrent:
- Ouf, fit le commandant. C'est vous qui avez prévenu les secours, Valérie?
- Oui mon commandant. Et j'ai aussi appelé la brigade. Elle se reprit à pleurer et balbutia:
- Commandant, j'ai vidé mon chargeur en l'air. J'ai eu si peur. À nouveau Mary glissa quelques mots à l'oreille du commandant.
- Je crois qu'il serait opportun de faire hospitaliser cette jeune fille. Elle a subi un choc et a besoin de soins. Elle nous a dit l'essentiel de ce qu'elle savait et demain, après une bonne nuit de sommeil, nous prendrons sa déposition.
- Je le crois aussi, dit Lemarillé. Leblanc, prenez toutes les dispositions pour que mademoiselle Grenier soit examinée, et au besoin soignée à l’hôpital. La jeune fille protesta:
- Mais je ne veux pas... Ça va, ce n'est pas la peine... je ne suis pas malade... Mary se pencha sur elle:
- Croyez-moi, ça vaut mieux Valérie. J'ai, moi aussi, subi une émotion comme la vôtre à mes débuts et il n'est pas bon de se retrouver seule chez soi après un tel traumatisme... Et Lemarillé toujours gentil, mais très directif cette fois précisa:
- C'est un ordre, Valérie.
- Alors la jeune fille se laissa emporter par l'adjudant Leblanc.
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Le visage du commandant Lemarillé n'avait plus rien de débonnaire. Il était maintenant seul avec Mary dans le bureau de Leblanc où il tournait en rond comme un ours en cage. Il finit par shooter furieusement dans une corbeille à papiers qui s'en fut voler contre un mur et vociféra:
- Mais qu'est-ce qu'il peut donc y avoir à cette putain de Croix des Veuves?
Et il s'arrêta net devant Mary qui avait posé une fesse sur le bord du bureau de Leblanc et qui, elle, ne perdait pas ses nerfs. Il la regarda comme s'il la soupçonnait de détenir des renseignements qu'elle ne voulait pas livrer.
- Cette agression ressemble étrangement aux précédentes, dit-elle. Et pourtant... Pourtant le tueur au couteau reposait bien tranquillement dans son tiroir à la morgue.
- C'est à devenir fou, gronda Lemarillé.
- Ce n'est pas le moment de perdre notre sang-froid, commandant.
Lemarillé respira fort, expira de même à trois reprises, et finit par concéder:
- Vous avez raison, capitaine Lester, vous avez raison, mais nous voici dans un joli pétrin!
- Avant toute chose, dit-elle, je voudrais voir l'arme qui a blessé Mercier. Cette fois le tueur ne l'a pas récupérée. Le commandant démarra au quart de tour. Il forma le numéro de Leblanc et l'obtint tout de suite. Il écouta ce que disait l'adjudant, puis il rapporta ses propos:
- C'est bon, Valérie est entre les mains d'une psychologue...
- Et Mercier? demanda Mary.
- On ne peut pas encore le voir mais d'après le chirurgien qui l'a opéré, aucun organe vital n'est touché. Il lui faudra cependant du repos et aussi une sérieuse rééducation de l'épaule avant de retrouver tous ses moyens. C'est un miracle qu'il soit toujours en vie, à ce qu'il paraît.
Il revint à son correspondant:
- Vous êtes toujours à l’hôpital, Leblanc?
- Oui commandant.
- Tâchez donc de savoir où est l'arme qui a blessé Mercier. Je voudrais l'examiner avant qu'elle ne parte au labo.
- Je vais voir ça, commandant.
- C'est ça, et vous me l'apportez en prenant les précautions d'usage. Je suis encore dans votre bureau en compagnie du capitaine Lester.
- Bien reçu, commandant!
Il coupa la communication et dit, maussade:
- Il n'y a plus qu'à attendre...
Mary réfléchissait profondément lorsque le portable de Lemarillé sonna.
Il regarda le numéro d'appel et dit à Mary en branchant le haut-parleur:
- C'est Scouarnec. Allô, Loulou? Qu'est-ce qui se passe?
- Je te préviens qu'on appareille. Tu ne veux pas venir faire un tour en mer?
- C'est bien le moment, gronda Lemarillé. Mercier vient de se faire poignarder. Le juron que poussa Scouarnec fit vibrer l'écouteur. Lemarillé le rassura:
- Non, il n'est pas mort. Sérieusement touché, oui, mais il s'en sortira.
La voix rude du flic mar (Sur le littoral, les gendarme: maritime: sont désignés tous le nom de « Flic mar ›› abréviation pour flic maritime et ils sont redoutés pour leur intransigeance) se fit entendre:
- Ah... tant mieux! C'était trop con, à six mois de la quille...
Lemarillé était toujours maussade:
- À six mois ou à six ans c'est toujours con, si tu veux mon avis.
- T'as raison. dit Scouarnec.
- Mais pourquoi tu m'appelles?
- Tu ne te souviens pas? Les émotions ont embrouillé ta comprenette? Tu m'as dit de filocher le Saint-Budac, alors je filoche, commandant, je filoche.
- ll s'est tiré?
- Ouais, en loucedé. Il n'a pas allumé ses feux, mais je le tiens dans mon radar.
- Vers où va-t-il?
- J'sais pas si ça va t'arranger mon commandant, mais pour le moment il semble prendre la direction de l'Angleterre.
- Meeerde! rugit Lemarillé, il va nous échapper.
- Tu veux que je l'arraisonne?
- Attends...
Il regarda Mary:
- Si le Saint-Budoc sort des eaux territoriales, on est marron.
- Mais non! Il faudra simplement recourir aux services du chief inspector Tennyson.
Lemarillé ricana:
- Simplement? Vous avez de ces mots! ça va entraîner des complications pas possibles et dans trois semaines on n'en sera pas sortis. Il exagérait un peu, mais Mary entrevit toutes les paperasseries que cette requête allait entraîner. Elle prit immédiatement sa décision:
- Vous avez raison, Lemarillé Qu'on arraisonne avant qu'il n'ait quitté les eaux territoriales! Lemarillé transmit immédiatement l'ordre.
- À l’abordage, Loulou! Tu me fous l'équipage aux fers et tu ramenés ta prise à Paimpol.
- Non, pas à Paimpol! protesta Mary.
- Pourquoi?
- Il faut garder le secret sur cet arraisonnement. Ça peut se faire?
- Pas de problème, assura Scouarnec qui avait entendu la protestation de Mary. On pourrait aller au Légué (Port de Saint-Brieuc)
- C'est ça, dit Lemarillé, va au Légué, Loulou et fous-moi tout le monde au secret.
- Tout le monde? s'inquiéta Scouarnec.
- Enfin, je veux dire tous ceux qui sont à bord du Saint-Budoc.
Mary rajouta:
- Patron, saisissez tous les téléphones mobiles que vous trouverez à bord et débranchez tous les appareils électroniques du Saint-Budoc. Il ne faut
pas qu'il soit géo-localisable.
- Bien reçu.
- Ça roule Loulou? demanda Lemarillé.
La voix réjouie de l'adjudant-chef Scouarnec fit vibrer l'appareil.
- C'est comme si c'était fait, commandant, ce sera tout pour votre service?
- Encore une chose, adjudant-chef, rajouta Mary, il ne faut pas que l'équipage du Saint-Budoc ait le temps de se concerter pour nous servir des salades. Tombez-leur dessus comme la foudre et écrouez-les dans des geôles individuelles.
- Vos désirs sont des ordres, assura Scouarnec en s'efforçant de jouer les hommes du monde. On n'était pas plus aimable!
- Oh, commandant, pouvez-vous me rappeler quand l'opération sera terminée.
- Pas de problème, assura Scouarnec. Terminé.
Elle raccrocha, pensive.
- Vous avez encore besoin de moi, commandant?
- Pour le moment non, assura Lemarillé. Je vais expédier les affaires courantes, contacter la hiérarchie et ensuite j'irai jusqu'à l'hôpital.
- Pour ma part, je vais retrouver le lieutenant Fortin.
- Pas de problème.
- Si vous n'y voyez pas d'objection, je voudrais me Joindre à vous avec Fortin pour aller interroger l'équipage du Saint-Budac.
- Aucune objection, assura Lemarillé. Je vous appellerai dès que Scouarnec m'aura communiqué l'heure de son arrivée au Légué.
- Parfait! Quelle que soit l'heure, n'hésitez pas à me prévenir.
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Au sortir de la gendarmerie où un calme relatif régnait, elle appela Fortin:
- Où es-tu, lieutenant?
- À notre cantine. Qu'est-ce que tu fous?
- J'arrive!
Une demi-douzaine de journalistes glandouillait devant les grilles de la gendarmerie en quête de l'info qu'ils pourraient monter en épingle. Ils se précipitèrent sur Mary comme la misère sur le pauvre monde, mais ils en furent pour leurs frais. Elle se défila habilement en leur assurant que le commandant Lemarillé ferait une déclaration en temps utile. Ce qui n'engageait personne. La pluie menaçait et Fortin s'était installé à l'intérieur de la salle. D'ailleurs, la terrasse était déserte. Mary le rejoignit.
- Tu as bouffé? s'enquit-il élégamment.
Elle secoua la tête:
- Non, je n'ai pas dîné, dit-elle, car le soir je ne bouffe pas, Jipi, je dîne. Et à midi je déjeune! Il ricana:
- Et quand tu la sautes?
- Je ne la saute pas, comme tu dis, je jeûne. Il leva les yeux au ciel:
- Arrête de faire ta bêcheuse, on n'est pas à la Tour d'Argent. Elle protesta, agacée:
- Je ne fais pas ma bêcheuse, comme tu dis, essaye donc de parler un français correct de temps en temps. Châtie ton langage.
- J'suis flic, dit-il en la toisant, et un flic n'est pas payé pour châtier son langage, mais pour châtier les malfaisants.
- Si tu parles comme ça à tes filles permets-moi de te faire remarquer que tu ne leur rends pas service. Il précisa:
- Avec mes filles je ne suis pas flic, je suis leur père et je peux donc leur parler comme un papa.
- Le langage flic m'est donc réservé? Je suis très flattée. Mais je note que tu ne parles pas ainsi devant le patron. Il haussa les épaules:
- C'est pas pareil! Alors, laisse tomber la comtesse de Ségur. Qu'est-ce qui se passe? Elle renonça à protéger la langue française:
- Il se passe que Mercier vient de se faire poignarder...
- Quoi?
Sous le coup de la stupéfaction la mâchoire du grand en resta pendante.
- J'ai appris ça en arrivant à la gendarmerie tout à l'heure. Ce pauvre major a voulu, Dieu sait pourquoi, aller visiter la cabane à bois à la Croix des Veuves. Il était accompagné d'une auxiliaire féminine et il semble que quelqu'un lui ait balancé un couteau.
- Il est...
- Mort? Non, il n'est pas mort. Par un coup de chance insigne, la lame a dévié sur son portefeuille et le couteau s'est fiché dans son épaule. Cependant il est gravement touché.
- Et l'agresseur?
- La gendarmette l'a mis en fuite. Elle s'est mise à tirer des coups de feu en l'air, puis d'autres voitures sont arrivées et le type s'est barré, et devine par où?
- Par le sentier qui descend à la chapelle?
- Exact!
- La vache! Ça ressemble...
- Je ne te le fais pas dire, ça ressemble à ce qu'on a vécu tous les deux. Et je peux te dire que si cette jeune femme n'avait pas utilisé son arme et si d'autres voitures n'étaient pas arrivées, il y aurait ce soir deux gendarmes de plus à la morgue. Il grommela:
- Et si elle avait tiré mieux, il y aurait ce soir un assassin de moins dans la nature.
- C'est ça, et une jeune femme traumatisée à vie en train d’essayer de s'expliquer avec les bœufs. ( Abréviation de bœuf-carotes, surnom de la police des polices.)
- Si c'est comme ça qu'il faut faire, faut nous donner des pistolets à bouchon, grogna Fortin mal convaincu.
Et il ajouta, avec humeur:
- Putaing, il est pourtant crouni, l'autre zouave!
- Avec le bout de ferraille qu'il avait dans le bide, ça m'étonnerait qu'il joue les revenants, dit Mary. Il est a la morgue bien peinard, ce salaud! Fortin, qui avait parfois d'étranges idées demanda:
- Tu as vérifié?
Mary le regarda avec stupéfaction:
- Vérifié quoi?
- S'il était toujours à la morgue.
Elle pouffa:
- Voilà que tu crois aux fantômes à présent?
Fortin secoua la tête négativement:
- J'disais ça pour déconner.
- Je préfère, assura Mary.
Il revint à la charge:
- Alors c'est qui?
Elle s'enfouit le visage dans les mains, se massa les joues et souffla.
- Si je le savais!
La serveuse venait prendre commande. Elle choisit une crêpe flambée avec une infusion de verveine et, quand la jeune fille se fut éloignée, elle revint a ses préoccupations:
- Bon à part ça, les choses commencent à bouger j'ai balance une info pour faire réagir le camp en face.
- Comment ça?
- Par l'intermédiaire de cette excellente mademoiselle Leblé.
- Tu penses toujours qu'elle nous tire dans les pattes?
 Plus que jamais! En sa présence, j'ai actionné Lemarille pour que la gendarmerie maritime vérifie les bateaux d'une certaine importance susceptibles de porter des traces de peinture verte.
- Et alors?
- Le résultat ne s'est pas fait attendre: le Saint-Budoc a pris la mer cette nuit...
- Pour aller où?
- Je ne sais pas, probablement se faire repeindre dans un chantier quelconque.
- Mais alors les preuves vont disparaître.
- Oh non! Le commandant de la vedette de gendarmerie les suit de près et à cette heure - elle consulta sa montre - l'adjudant-chef Scouarnec et son équipage doivent être sur le point de l'arraisonner.
- La vache! dit Fortin admiratif. C'est qui ce Scouarnec?
- Bien qu'il soit adjudant-chef de gendarmerie, c'est un homme qui te plairait bien. Un ancien marin pêcheur de Lorient qui est actuellement patron de la vedette Commandant Tanniou. Tu le verras demain. Le Saint-Budoc et son équipage vont être discrètement conduits au Légué, le port de Saint-Brieuc et en les interrogeant, on devrait enfin en savoir un peu plus. Elle rit nerveusement:
- Je voudrais bien voir la tête du salopard qui tire les ficelles et qui se paye notre tête depuis qu'on est là quand il sera sans nouvelle de son chalutier! Il va se faire des cheveux, c'est sûr! En attendant, on va aller se coucher. Dès que Scouarnec aura arraisonné le Saint-Budoc, il doit me prévenir. Je veux être au Légué quand il accostera. Aussi, prépare-toi à décoller sitôt que je te téléphonerai.
- Jigo! dit le grand dont le vocabulaire, pour être explicite, n'était pas varié.
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Cette nuit-là, Mary dormir en pointillé. D'abord elle eut du mal à trouver le sommeil, puis, à deux heures du matin, son téléphone sonna. C'était Scouarnec.
- Capitaine Lester? L'affaire est dans le sac.
- Super! Adjudant-chef. Pas eu de problèmes?
- Pas le moindre. Ils s'attendaient à tout sauf à ça, ces salopards!
- Combien de personnes à bord?
- Deux. Le patron, un métèque va-de-la-gueule qui prétend que nous avons agi illégalement, que nous ne savons pas à qui on s'attaque et qui nous prédit les pires ennuis, et un matelot qui, lui, m'a paru un peu simple. Quand on les a chopés, le matelot était à la barre et le patron roupillait
- Vous êtes en route pour Saint-Brieuc?
- Pour le moment on a mis en panne.
- Parfait. J'ai encore quelque chose à vous demander, adjudant-chef, mais je ne sais pas si c'est possible... 
- Dites toujours...
_ Serait-il possible de faire rentrer la vedette
Commandant Tanniou à Paimpol tout en déroutant le Saint-Budoc sur le Légué?
- Techniquement il n'y a pas de problème.
- Vous voudriez être couvert par Lemarillé?
- Ça serait mieux, répondit prudemment Scouarnec.
- Bon, alors, je vous explique pourquoi: comme vous le savez, nous sommes sur la piste d'une organisation qui a déjà quelques cadavres et disparitions à son actif
- Ouais...
- Lemarillé et moi nous sommes arrangés pour faire savoir à celui qui tire les ficelles que nous allions rechercher les bateaux tachés de peinture verte.
- Ça va toujours, assura Scouarnec.
- Vous allez me dire ce que vous pensez de mon idée.
- Allez-y, dit Scouarnec prudent.
- Si, demain, ce mystérieux monsieur X n'a plus de nouvelles de son chalutier et qu'il ne voit plus la vedette de gendarmerie à son poste d’amarrage, il risque de faire la relation entre ces deux événements et dès lors être sur ses gardes. En revanche, s'il voit la vedette sur son emplacement et deux de vos zodiacs qui tournent dans le port en examinant les bateaux sur leurs corps-morts, il sera rassuré. Il sera rassuré de ce côté, mais par ailleurs, n'étant plus en communication avec le bateau, il se demandera où il est passé. Ce sera à lui de se faire du souci.
- Je vois! dit Scouarnec. Dites donc, vous ne seriez pas un peu tordue, capitaine Lester?
- Il y 'a intérêt à l'être, adjudant-chef, car nous avons affaire à de drôles de vicieux, et en particulier celui qui tire les ficelles.
- C'est bien lui qui est responsable de la mort de Firmin Bodin?
- Entre autres, oui. Vous connaissiez Firmin Bodin?
- Qui ne connaissait pas Firmin dans les ports de la côte? C'était une légende, ce mec! D'abord un sacré bon gars, et ensuite un marin de première bourre. Je voudrais bien tenir celui qui lui a fait subir ce mauvais sort.
- Je vous le présenterai, promit Mary. Scouarnec en fut épaté:
- Sans blague?
- Sans blague. On me le garde au frais à la morgue. Et, comme Scouarnec en restait coi, elle rajouta, avec un peu de vanité:
- Je m'en suis occupée.
- Vache! Jura Scouarnec, vous êtes un flic comme j'aime, capitaine Lester. C'est la première fois que ça m’arrive, Je vous le jure, d'avoir envie d'embrasser quelqu’un de votre corporation! Elle rit:
- Pas quelqu'un, patron, quelqu'une... Je gage que si c'était mon divisionnaire, vous seriez moins empressé aux accolades. Un franc éclat de rire ébranla l'écouteur.
- Il y a des chances! avoua Scouarnec.
- Ça ne fait rien, dit-elle, en dehors du protocole, vous pouvez m'appeler Mary.
- Eh bien moi, c'est Loulou! Et il n'y en a pas beaucoup qui ont le droit de m'appeler comme ça, mais Je serais honoré que vous le fassiez. 
- À la bonne heure, Loulou. Quand pensez-vous être en vue du Légué?
- Dans la matinée, je pense. Je vous téléphonerai quand je serai en approche.
- C’est vous qui rapatriez le Saint-Budoc?
- Oui, je vais prendre un matelot et un mécanicien avec moi. Mon second ramènera le Commandant Tanniou à Paimpol.
- Parfait! À demain donc, ou plutôt à tout à l'heure. Excitée par ces nouvelles, elle ne parvint pas à se rendormir et somnola jusqu'à ce que le téléphone sonne de nouveau. Cette fois c'était le commandant Lemarillé. Avant toute chose elle lui demanda des nouvelles de Mercier. Lemarillé la rassura, le major allait aussi bien que possible, mais il ne serait pas interrogeable avant la fin de la journée. Il avait eu, lui aussi, Scouarnec au téléphone et il fut convenu qu'on se retrouverait sur le quai pour l'accostage du Saint-Budoc. Lemarillé regretta:
- Je ne pourrai pas être à la Croix des Veuves pour diriger l'enquête sur le terrain...
- N'ayez pas trop de regrets, lui dit Mary, d'une part l'adjudant Leblanc s'acquittera parfaitement de cette tâche, d'autre part, je crains qu'il n'y ait pas beaucoup d'indices à trouver. À propos, vous avez retrouvé le couteau qui a blessé le major?
- Ouais, dit brièvement Lemarillé, il est exactement semblable à celui de votre agresseur. Mary resta un instant silencieuse:
- Voilà qui ne nous éclaire guère, dit-elle avec une grimace. Bon, on en reparle demain, commandant.
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À cinq heures du matin son téléphone sonna de nouveau. Le Saint-Budoc s'approchait du port de commerce du Légué où il allait accoster. Illico elle sonna Fortin et s'habilla après une toilette sommaire. Le grand arriva quelques minutes plus tard et ils partirent vers le Légué sans se soucier des limitations de vitesse. Vingt minutes plus tard, ils s'arrêtaient au pied
des montagnes de sable que les navires sabliers déversaient sur les quais. Une voiture de gendarmerie était déjà là et le commandant Lemarillé, les traits tirés, s'entretenait avec deux gendarmes qui, impassibles, fumaient leur cigarette. Lui non plus ne devait pas avoir beaucoup dormi. Le jour se levait à peine quand le Saint-Budoc toucha terre. À la barre, Souarnec, pas rasé arborait un sourire ravi.
- Mission accomplie, mon commandant, dit-il à Lemarillé.
- Où sont les oiseaux? demanda Lemarillé.
- Un dans le poste avant, l'autre dans le poste arrière. La maison ne reculant devant aucun sacrifice, chacun bénéficie de son garde particulier. C'était un bénéfice dont visiblement les deux hommes menottés dans le dos se seraient bien passés. Le patron du Saint-Budoc était un grand type massif, à la trogne rubiconde, dont les cheveux noirs comme du jais étaient couverts d'un bonnet de laine. Il toisa le commandant Lemarillé, le défiant du regard:
- C'est vous le chef?
- Commandant Lemarillé, pour vous servir monsieur...
Le commandant ne daigna pas se présenter. Il jeta hargneusement en secouant ses menottes:
- Enlevez-moi ça! De quel droit nous traitez-vous comme des malfaiteurs?
- On va vous expliquer ça, dit Lemarillé, mais pas ici.
Et, aux deux gendarmes:
- Emballez-moi ces deux honnêtes hommes. Les deux prisonniers furent poussés vers le fourgon de gendarmerie où Lemarillé s'installa avec
l'adjudant-chef Scouarnec en commandant à Mary:
- Suivez-nous!
Les deux autres gendarmes maritimes restaient de garde à bord du Saint-Budoc. Après quelques minutes, les deux voitures pénétrèrent dans une cour bordée de hauts bâtiments de béton gris. Les deux hommes furent extraits de la fourgonnette, entraînés vers les locaux à la porte desquels veillait un gendarme qui salua les arrivants, et introduits dans un couloir sur lequel s'ouvraient plusieurs portes. Le capitaine du Saint-Budoc se retrouva dans une geôle meublée d'un bas-flanc sur lequel il s'assit sans mot dire. Mary remarqua le regard pathétique que le matelot jeta à son capitaine quand la porte de la cellule se referma sur lui. Pour sa part on l'installa dans un bureau et on le débarrassa de ses chaînes. Mary et Lemarillé se consultèrent du regard et le gendarme fit un clin d’œil complice vers la policière: à elle d'assurer l'interrogatoire. Elle s'assit donc derrière le bureau sur lequel était posé un ordinateur et prit le portefeuille que lui tendait le commandant. Elle l'ouvrit et examina les pièces qu'il contenait. Devant elle, le prévenu roulait des yeux inquiets.
- Monsieur Adrien Roudaut? demanda-t-elle. I'homme hocha la tête en tremblant. Elle s'enquit d'un ton aimable:
- Vous avez froid?
Non, monsieur Adrien Roudaut n'avait pas froid, il avait peur. Il tremblait de peur.
- Lieutenant, commanda-t-elle à Fortin, essayez donc de trouver un café pour monsieur Roudaut et, tant qu'à faire, pour moi aussi. Le commandant Lemarillé se leva:
- Laissez donc, lieutenant, je connais la maison mieux que vous, je vais faire apporter du café et des croissants pour tout le monde. Il sortit dans le couloir et commanda au jeune gendarme campé devant la porte de les approvisionner rapidement. Ceci fait, il revint, tira une chaise et s'assit près de Roudaut. Fortin, lui, appuyé contre la porte, contemplait la scène d'un air détaché.
- Je crois que vous travaillez sur l'île Saint-Budoc, monsieur Roudaut.
l'homme hocha la tête affirmativement. C'était tout à fait le genre de type anodin qu'on peut croiser dix fois sans jamais le reconnaître. 
Le gendarme revint avec une cafetière fumante et un plateau de croissants. Il remplit les tasses et Mary en tendit une à Roudaut qui la prit avec un regard de gratitude. Sur sa bouche elle lut << merci ››, mais
c'était si faiblement énoncé qu'elle ne l'entendit pas.
- Vous pouvez répondre autrement que par gestes, monsieur Roudaut? demanda Mary aimablement. A moins que vous ne soyez muet...
Roudaut dit d'une voix étranglée:
- Non...
- À la bonne heure. Il y en a bien assez d'un sur l'île. Prenez donc un croissant, vous devez commencer à avoir faim. Elle le laissa manger et boire, puis elle précisa:
_-Vous n'avez pas besoin d'avoir peur, monsieur Roudaut, personne ne va vous maltraiter. L'homme n'en parut pas persuadé, mais il se détendit quand même un peu.
- Vous voulez une cigarette?
Il hocha la tête affirmativement. Un gendarme lui tendit son paquet, puis du feu, à l'aide d'un briquet. Roudaut tira sur sa cigarette avec volupté et Mary s'enquit gentiment:
- Ça va mieux?
Roudaut hocha la tête.
- Je vois, sur vos papiers dit-elle, que vous êtes marin pêcheur.
- Oui...
- Et Vous exercez cette fonction sur l'île?
- Non.
- Vous avez donc changé de métier?
- Oui.
- Depuis quand?
- Depuis que François a vendu son bateau.
- Qui est ce François?
- François Kernoa.
- C'était votre ancien patron?
- Oui. On faisait la coquille en baie de Saint-Brieuc et il a pris sa retraite.
Roudaut se dégelait. Le café, la cigarette avaient fait leur effet. Et, depuis qu'on parlait de son métier, il semblait plus disert. Comme visiblement, on n'allait pas le tabasser tout de suite, il reprenait confiance. Et puis, cette jeune femme qui l'interrogeait semblait bien gentille.
- Donc ce François Kernoa a vendu son bateau et vous n'avez plus eu d'embarquement.
- C'est ça.
- Vous n'avez pas été tenté de le racheter?
- Quoi, le bateau?
- Eh bien oui...
Roudaut sourit faiblement et haussa les épaules:
- Avec quels sous?
- C'est le nouveau propriétaire de l'île qui l'a racheté?
- Oui.
- Vous le connaissez?
- Qui?
- Le propriétaire de l'île.
Il secoua la tête négativement:
- Je ne connais que monsieur Sicard.
- Monsieur Sicard, c'est le régisseur du domaine?
- Oui. François lui a demandé de me garder car je connaissais bien le bateau.
- A partir de là vous n'avez plus été pêcheur. 
- Non. Je m'occupais du Saint-Budac, je remorquais la barge qui apporte les matériaux sur l’île.
- Rien de plus?
- Non.
- Où logez-vous?
- Sur l’île.
- Dans un des bâtiments qui a été rénové?
- Oui.
- Vous êtes nombreux à loger là-bas?
- Ça dépend. il y en a qui partent, d'autres arrivent... Je ne m'en mêle pas. D'ailleurs ils ne parlent pas tous le français. Mary regarda l'autre portefeuille:
- Monsieur Stampoulos loge là-bas aussi?
- Oui, mais il n'est pas là depuis longtemps.
- Que fait-il?
- C'est un Grec. ll paraît qu'il était commandant de paquebot. Parfois il prend le bateau pour deux ou trois jours.
- Et vous ne l'accompagnez pas?
- Non.
- Il part tout seul?
- Non. Il y a d'autres étrangers. ..
- D'autres étrangers qui embarquent avec lui?
- Oui.
Mary sortit de son sac la photo du mort inconnu.
- Vous connaissez cet individu?
Roudaut hocha la tête:
- Oui. Je l'ai vu quelques fois sur l'île.
- Il ne loge pas dans le même local que vous?
- Non, il loge dans la maison du maître.
Elle fronça les sourcils:
- Le maître? Quel maître?
- Monsieur Sicard.
- Connaissez-vous le fermier qui cultive les terres?
- Oui.
- Depuis longtemps?
- Oui. Je connaissais même ses parents.
- Vous, vous entendiez bien avec lui?
- On ne peut pas, il ne parle pas. Roudaut laissa passer un temps de silence et rajouta:
- D'ailleurs, monsieur Sicard nous a interdit de lui adresser la parole.
- Vous ne trouviez pas ça un peu abusif?
Roudaut haussa une nouvelle fois les épaules d'un air résigné:
- C’est le patron...
Mary changea de sujet:
- Où alliez-vous avec le Saint-Budoc?
- En Angleterre, je crois.
- Dans quel port?
- Stampoulos ne me l’a pas dit.
- Qu'alliez-vous faire en Angleterre?
- Faire réparer le bateau.
- Vous aviez des problèmes de moteur?
- Non, ça tourne rond. Je crois qu'il fallait le repeindre.
- Le repeindre? Il me semblait bien propre.
- Oui. A moi aussi. D'ailleurs, jusqu'à présent, c'est toujours moi qui le repeignais sur la grève.
- Aller en Angleterre pour repeindre un bateau ne vous a pas paru louche?
Roudaut haussa les épaules et servit la même antienne: 
- C'est le patron qui commande.
Un bon petit soldat, ce Roudaut, pensa Mary. Elle poursuivit:
- Êtes-vous déjà allé en Angleterre avec le Saint-Budoc?
- Non, jamais.
- Et à Jersey?
- Deux ou trois fois, mais c'était au temps de la pêche, avec François Kernoa.
- Et depuis?
- Non, jamais. Moi j'étais là pour manœuvrer la barge entre Paimpol et l'île.
Mary se leva:
- Merci monsieur Roudaut.
Elle s'adressa aux gendarmes: `
- Monsieur Roudaut peut aller se reposer à présent. Veillez à lui donner encore un peu de café et quelques croissants. Et amenez-moi monsieur Stampoulos dans dix minutes.
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Lemarillé servit une nouvelle tournée de café et Mary reprit un croissant.
- Qu'en pensez-vous, commandant?
L'officier paraissait désabusé.
- J’ai l’impression que ce pauvre bougre ne nous apprendra pas grand-chose.
- C'est également mon sentiment. Il a perdu son boulot et il est content d'en avoir retrouvé un autre à peu près dans ses cordes. C'est l'employé idéal: il obéit et il ne gamberge pas. Cependant il nous a quand même appris que le tueur venait de l'île.
- Ouais, fit Lemarillé avec un manque d'enthousiasme que Mary remarqua.
- On dirait que ça vous chagrine, commandant. Lemarille protesta:
- Pas du tout! Cependant...
- Cependant quoi ?
- Vous savez à qui appartient cette île? 
- Il me semble avoir entendu parler de la fondation Championet.
- C'est ça. Les laboratoires Championet. Une multinationale du médicament qui a été créée par un chimiste français, le professeur Championet. Ils ont entrepris sur l'île Saint-Budoc la rénovation
exemplaire d'un ensemble monastique qui remonte au Xlle siecle. C'est un investissement énorme qui va profiter à tout le pays.
- Je vois, dit Mary.
- Je vous dis ça pour vous inciter à la prudence, capitaine.
- Je sais toujours jusqu'où je peux aller, commandant. Mais ne faisons pas attendre monsieur Stampoulos. Voulez-vous que je poursuive cet interrogatoire ou préférez-vous reprendre la main?
- Vous, vous en tirez admirablement, fit Lemarillé. Continuez donc!
- Merci. Mais ne vous privez pas d'intervenir si vous souhaitez approfondir un point ou l'autre.
- Je n'y manquerai pas.
Le Grec fit son entrée comme un lion dans l'arène, toisant les flics avec insolence. Le gendarme, sur les directives de Mary, le débarrassa de ses menottes et on le vit se masser les poignets, qu'il avait fort épais et fort poilus, avec satisfaction. Puis il demanda:
- Quelqu’un peut-il me dire ce que je fais ici?
Mary répondit par une autre question:
- Voulez-vous un café, monsieur Stampoulos?
Il la regarda dans les yeux:
- Non, je ne veux pas de votre café. Ce que je veux, c'est savoir ce que je fais ici! Il parlait un français compréhensible, cependant teinte d'un accent particulier
- Nous allons y venir, monsieur Stampoulos d'après vos papiers contenus dans ce portefeuille, vous êtes Théodore Stampoulos, né à Athenes en 1968, citoyen grec. Elle regarda Stampoulos dans les yeux:
- Quelle est votre profession?
- Officier de marine marchande.
- Vous êtes officier de marine marchande et vous ignorez qu'un bateau doit être muni de feux réglementaires pour naviguer de nuit?
Stampoulos ricana:
- Et c'est pour ça que vous m'avez arrêté?
- D'abord pour ça, oui. Vous n'ignorez pas le danger que vous avez fait courir, non seulement à vous même mais aussi à de nombreux autres bateaux en adoptant une attitude aussi irresponsable?
Stampouios ne répondit pas.
- Vous êtes, si mes renseignements sont bons, actuellement employé par la fondation Championet qui mène d'importants travaux de rénovation sur l'île Saint-Budoc.
- Tout à fait.
- Où alliez-vous cette nuit sur votre bateau?
- En Angleterre.
- Puis-je vous demander dans quel but?
- Vous pouvez. Le bateau avait besoin de réparation, le gestionnaire de la fondation m'a commande de le mener Jusqu'au chantier.
- Ou est-il, ce chantier?
- A Poole, dans le Dorset.
- Je suppose que vous aviez rendez-vous? 
- Ouais, un rendez-vous que, par votre faute, je vais manquer. La moindre des courtoisies serait de me laisser leur téléphoner pour les prévenir de
mon retard.
- Nous pousserons la courtoisie jusqu'à les avertir nous-même si vous avez l'obligeance de nous fournir leurs coordonnées.
- C'est dans les papiers, dit Stampoulos. Ne vous gênez pas.
- Vous êtes déjà allé en Angleterre en bateau?
- Souvent, assura Stampoulos.
- Sur le Saint-Budoc?
- Non, sur les ferries de tourisme, lorsque j'étais commandant.
- Jamais avec le Saint-Budoc?
- Jamais.
- Monsieur Roudaut était votre équipier habituel lorsque vous naviguiez sur le Saint-Budoc?
- Non. C’est la première fois qu'il embarquait avec moi. Il rajouta avec mépris:
- Ce type n'est bon qu'à trimballer les pierres et le ciment de Paimpol à l'île. Ce n'est pas un navigateur.
- Soit. Qui naviguait avec vous lorsque vous partiez pour plusieurs jours?
- Je ne naviguais pas pendant de longues durées sur ce chalutier.
- Pourtant monsieur Roudaut nous a dit
que le bateau était sorti trois jours les 16, 17 et 18 octobre... Où êtes-vous allé? Stampoulos regarda Mary fixement et son regard noir ne cilla pas:
- Je ne m'en souviens pas.
Elle s'étonna:
- Vous ne vous souvenez pas de l'endroit où vous avez passé ces trois jours?
- Non.
- Vous, vous souvenez tout de même que vous êtes parti en bateau?
- Je ne sais pas.
- A quoi attribuez-vous cette curieuse amnésie?
- J'étais complètement bourré.
- Pendant trois jours?
- Oui.
- Je suppose que le 24 et le 25 du même mois vous l'étiez aussi?
- Tout à fait!
- Vous ne vous souvenez donc pas avoir accosté à Jersey?
- Non.
- Pourtant le Saint-Budoc a été aperçu à Jersey à ces époques. Vous n'étiez pas à bord? Le front buté, le Grec ne répondit pas. Elle sortit la photo du tueur:
- C'est bien cet individu qui vous servait d'équipier lorsque vous êtes allé à Jersey les 16, 17, 18 octobre, puis les 24 et 25 du même mois?
- Jamais vu ce type!
- Bizarre! Monsieur Roudaut l'a parfaitement reconnu.
- Il s'est trompé!
- C'est sa parole contre la vôtre...
- Je n'ai jamais vu un tel bonhomme sur l'île.
- Vous n'êtes pas très observateur. Un certain monsieur Beau, inspecteur au conservatoire du littoral, est tombé nez à nez avec lui lors d'une inspection sur l'île.
- Ce n'est pas mon cas!
Mary interrogea Lemarillé du regard. Celui-ci eut une mimique désabusée. Elle se leva, gagna la porte et sortit. Le commandant sortit sur ses pas.
- C'est pas gagné, dit-il mezzo vocce.
- Non, dit Mary. Je voudrais téléphoner en Angleterre.
- A Tennyson ?
- Non. Au chantier où le Saint-Budor devait se faire réparer.
- Vous avez une idée?
- Oui. je voudrais savoir quels travaux étaient envisagés sur ce bateau, si toutefois il y avait quelque chose de prévu.
- Vous pensez qu'il y a autre chose?
- Je ne sais pas, dit-elle. Tout est tellement hermétique autour de cette île... Rien ne me surprendrait... Ils passèrent devant une geôle d'où sortaient des ronflements. Lemarillé écarta le judas pour jeter un oeil et fit signe à Mary de venir voir. Sur son bas flanc, Roudaut dormait comme un bienheureux.
- Il ne dira pas qu'il a été maltraité, celui-là! fit-il. Mary acquiesça:
- Je crains fort qu'il ne dise rien de plus que ce que nous savons déjà.
Lemarillé l'accompagna jusqu'à son bureau et elle forma le numéro de téléphone du chantier qui devait accueillir le Saint-Budoc.
« Allô, je vous téléphone au sujet d'un bateau qui devait entrer en réparation dans votre chantier, le Saint-Budoc... Vous êtes au courant? ››
« Oui, répondit une voix féminine, nous l'attendons dans la journée. ››
« je vous téléphone pour vous prévenir qu'il a pris du retard suite à une avarie de machine. ›› « Combien de retard? je ne suis pas en mesure de vous le dire. On attend le verdict des mécaniciens. ››
« Dites-moi, quels travaux étaient prévus sur le Saint-Budoc? ››
Elle écouta l'explication de sa correspondante et répéta, pour le commandant Lemarillé: « mise à nu de la coque par sablage, et peinture. ›› « Très bien, je vous remercie. ››
- Et voilà, fit-elle. j'avais vu juste et mademoiselle Leblé a fidèlement fait passer le message. Retournons voir le sieur Stampoulos.
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Il leur sembla, quand ils pénétrèrent dans le bureau où on interrogeait Stampoulos, que personne n'avait bougé d'un iota. Il y avait simplement un gendarme de plus, l'adjudant-chef Scouarnec qui avait trouvé le temps de se raser et d'enfiler un uniforme plus compatible avec son grade que celui qu'il arborait en sortant du Saint-Budoc. Fortin était toujours debout près de la porte et le gendarme qui officiait en tant que secrétaire derrière son écran d'ordinateur. Mary reprit place derrière le bureau tandis que Lemarillé s'installait sur la chaise près du prévenu. 
- Voilà, monsieur Stampoulos, j'ai prévenu le chantier que vous auriez quelque retard. Stampoulos ne réagit pas. Mary continua :
- Pouvez-vous me dire pourquoi vous avez décidé de faire sabler la coque du chalutier et de la repeindre entièrement?
- Ce n'est pas moi qui ai pris cette décision.
- C'est probablement monsieur Sicard?
- Oui.
- Il ne vous en a pas donné la raison?
- C'est de l’entretien normal, fit Stampoulos.
- Et vous avez besoin de venir en Angleterre
pour un entretien normal? Il n'y a pas de chantiers susceptibles d'effectuer ces travaux ici?
- Ce n'est pas moi qui décide, fit Stampoulos. Question de prix, sans doute.
- Non, dit Mary. Question de faire disparaître des indices dans le cadre d'une enquête criminelle. Cette accusation fit naître une lueur de crainte
dans les yeux noirs du Grec.
- Non mais, de quoi vous parlez?
- Je parle de la disparition d'une famille de quatre personnes, la famille Gaillard, si ça vous dit quelque chose.
- Et qu'est-ce que j'ai à voir là-dedans?
- La coque et l'étrave du Saint-Budoc portent des traces de peinture verte. De cette même peinture verte dont était revêtue la coque du voilier du docteur Gaillard.
- Pff... Comment pouvez-vous affirmer ça puisque ce voilier a disparu ?
- Oui, il a disparu, et vous êtes bien le premier à le reconnaître. Et pour cause: c'est vous qui l'avez fait disparaître!
- Moi? Ça ne va pas?
- Si, si, ça va même très bien... sauf pour vous évidemment! Dans la nuit du 16 octobre, le docteur Gaillard et ses deux enfants, drogués, ont été amenés à bord de leur bateau, le Damoclès en passant par le sentier de la Croix des Veuves. Quatre personnes les ont vues passer et trois d'entre elles ont été assassinées dans la nuit qui a suivi. Manque
de chance pour vous, il reste un témoin...
- Qu'est-ce que vous me chantez là? demanda Stampoulos. Qu'est-ce que j'ai à voir avec cette histoire?
- Vous étiez le skipper du Saint-Budac, non? Stampoulos ne répondit pas. Le front plissé il se demandait ou cette damnée policière voulait l'emmener. Impavide, celle-ci poursuivait:
- Quand le médecin et ses enfants drogués ont été enfermés dans la cabine du Damoclès, vous l'avez amarré à couple du Saint-Budoc pour sortir du port. De cette manière, le petit voilier était masqué par le Saint-Budoc qui est plus haut que lui sur l'eau. Seulement, dans l'opération, il est resté des traces sur la coque du bateau remorqueur, des traces de peinture verte. Ces traces que vous comptiez faire disparaître par un sablage de la coque du Saint-Budoc. Stampoulos voulut se lever de sa chaise, mais Fortin qui avait prévu le mouvement le cloua sur son siège d'une poigne de fer.
- On ne bouge pas! ordonna-t-il d'une voix caverneuse.
Stampoulos haleta:
- Je veux un avocat!
- Vous l'aurez, dit Mary, mais en attendant qu'il arrive, laissez-moi terminer ma reconstitution. Vous avez donc remorqué le Damoclès en haute mer et vous l'avez coulé.
- Et comment je l'aurais coulé?
- En le percutant de plein fouet par le travers avec votre étrave d'acier. Et ne niez pas, elle aussi en porte les traces.
-Tout ça c'est des salades, brailla Stampoulos, vous n'avez pas de preuves!
- On les trouvera, dit Mary, mais pour vous, ça allégerait l'addition si vous étiez un peu plus coopératif.
- Être coopératif, ça veut dire quoi?
- Eh bien nous dire, par exemple, qui a donné l'ordre de couler le bateau de Gaillard, qui a donné l'ordre d'égorger des témoins qui pouvaient être dangereux... On sait bien que ce n'est pas vous. Vous n'êtes que le pilote du bateau.
- Vous allez dire que c'est moi qui ai tué ces gens? Mais vous êtes folle? Son regard courait, effaré, vers les gendarmes qui le considéraient sans aménité. Il les prit à témoin:
- Elle est folle, cette femme est folle!
Fortin fit deux pas en avant et fit mine de lui coller une mandale, mais sa main ne fit qu'effleurer les cheveux gras du grec.
- Sois poli, du schnock!
Mary se leva et dit sèchement:
- Je n'insiste pas. Si ça vous amuse de payer pour celui qui tire les ficelles, ça vous regarde. Vous êtes donc en garde à vue et nous reprendrons cet interrogatoire demain. Le silence d'une cellule vous donnera peut-être matière à réflexion car, avec ce que vous avez sur le dos, c'est là que vous risquez de passer vos vingt prochaines années. Elle fit signe aux gendarmes:
- Reconduisez le commandant Stampoulos à ses appartements...
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Quand le Grec fut sorti, Lemarillé regarda Mary d’un air accablé:
- Nous n'y sommes pas encore. Mais comment avez-vous inventé cette histoire.
- Je ne l'ai pas inventée, commandant! Je pense seulement qu'il n'est pas mauvais de se glisser dans la peau de l'adversaire. Sous le regard perplexe des gendarmes, elle fit trois pas dans la pièce et s’arrêta, les bras croisés:
- De quoi s'agit-il, messieurs? Un, d'un laboratoire qui met sur le marché des médicaments dangereux. Deux, d'un médecin un peu plus futé et surtout plus gonflé que ses collègues qui dénonce ce scandale. Or, nous sommes dans un pays où l'on condamne volontiers celui qui crie au feu et ou l'on protége l'incendiaire. Celui qui crie au feu, c'est le docteur Gaillard, un médecin hors norme, dans la vie un original peu apprécié de ses confrères, mais adoré par ses patients. « Pour le faire taire, le laboratoire qui dispose de moyens financiers considérables, lui intente un procès. Mais, en dépit de la disproportion des forces en présence, ce procès risque de tourner à la confusion des empoisonneurs. Alors « on ›› imagine de faire disparaître celui par qui le scandale arrive. Cependant, vue sa popularité, le risque est grand d'en faire un martyr. Il faut donc le faire disparaître en le discréditant. Comment? En laissant croire qu'il a tué sa femme et qu'il s'est ensuite enfui avec ses enfants. Si ce plan fonctionne, l'auréole du docteur Gaillard va en prendre un sérieux coup. Les médias vont le couvrir de boue et, l'opinion étant versatile, en trois coups de cuiller à pot Gaillard ne sera plus le bon docteur, mais un assassin, un monstre qui a entraîné volontairement ses deux enfants dans la mort. Ça fera quelques remous dans la presse pendant une semaine, mais, comme le principal intéressé a disparu, le procès n'aura pas lieu. Plus d'empêcheur d'empoisonner en rond, le laboratoire pourra continuer son juteux business en toute tranquillité. Mais il arrive que même dans les plans les mieux ourdis, un grain de sable vienne gripper la mécanique. Ce grain de sable, si je puis dire, ce sont ces trois personnes qui ont croisé le docteur Gaillard et ses enfants; deux femmes retraitées qui se promenaient et un septuagénaire qui partait à la pêche. Des victimes innocentes s'il en fut, qui auront payé cette rencontre de leur vie. Maintenant, je vous pose la question, adjudant-chef Scouarnec, si vous vouliez faire disparaître un bateau dans les circonstances que j'ai décrites tout à l'heure, où l'enverriez-vous par le fond? Le flic mar répondit sans hésiter:
- Dans un endroit où les pêcheurs ne traînent pas leurs chaluts.
- Pourquoi?
- Parce qu'en cas de naufrage, on retrouve toujours des débris dans les chaluts.
- Vous connaissez, autour de Paimpol, un endroit qui réponde à ces critères?
- Oui, la fosse des Casquets!
- C'est quoi la fosse des Casquets?
- C'est le point le plus profond de la Manche. La profondeur moyenne de cette mer est de 40 mètres, mais la fosse des Casquets est une longue échancrure qui plonge jusqu'à 170 mètres. De surcroît, elle est située entre Guernesey et la pointe de La Hague, elle n'est pas trop éloignée de Paimpol et les chalutiers ne s'y aventurent pas.
- Pourquoi ça?
- Comme je vous l'ai dit, elle est trop profonde. Mais il y a d'autres raisons: cette fosse est un véritable dépotoir. Après la seconde guerre mondiale des centaines de tonnes d'explosifs et de munitions inemployées ont été immergées là. Pire, les Britanniques se sont débarrassés, dans cette même fosse, de 15 000 tonnes de déchets radioactifs. Au fil du temps on y a rajouté des tonnes de désherbant interdit, des pesticides et toutes sortes de saloperies dont on ne savait comment se débarrasser. (Authentique) Mary fit une grimace expressive:
- On continue d'en mettre?
- Non, depuis 1995, ces pratiques sont interdites.
- Trop tard, dit-elle, le mal est fait. Ça promet si des centaines de tonnes de munitions explosent au milieu de milliers de tonnes de déchets radio actifs en pleine Manche, ça va faire du joli. Après ça, la marée noire de l'Amoco Cadíz passera pour un incident anodin. Il y eut un silence général. Personne ne pouvait envisager cette perspective et ses conséquences sans ressentir une effroyable angoisse. Ce fut Scouarnec qui prit la parole:
- La zone est surveillée par la marine nationale.
- Oui, dit Mary, mais c'est une surveillance de surface.
- Évidemment...
- Or, objecta-t-elle, c'est 170 mètres en dessous du niveau de la mer que ça se passe. Il s'agit là de surveillance aveugle, en quelque sorte. Scouarnec maugréa:
- C'est tout de même mieux que pas de surveillance du tout. Personne ne répondit tant c'était évident. Soudain, Mary eut une idée:
- Vous pouvez faire revenir Roudaut s'il vous plaît?
Lemarillé la regarda, soudain plein d’espoir.
- Vous avez une idée derrière la tête?
- Très vague... Mais ça vaut le coup d'être tenté. Roudaut fut extrait de sa cellule et il entra, les yeux pleins de sommeil. Quand il fut assis sur la chaise des prévenus, Mary lui demanda aimablement:
- Monsieur Roudaut, je crois que vous connaissez mieux que quiconque le Saint-Budoc?
- Ça fait dix ans que je navigue dessus, dit le marin.
- Je suppose que, comme tous les bateaux de pêche modernes, le Saint-Budac est bien équipé en électronique ?
- Ouais, il y a un sondeur, un lecteur de cartes, un GPS...
- Pouvez-vous nous dire quelle est l'utilisation pratique du GPS sur un bateau de pêche?
- Eh bien, il trace la route.. .
- C'est-à-dire que quand un point est entré en mémoire, il suffit de l'appeler et de suivre les indications du GPS pour le retrouver sur la mer?
- Tout à fait... Avec François, quand on tombait sur un bon coin de pêche, on rentrait le point dans l'ordinateur et pour le retrouver ensuite,
c'était facile, il n'y avait qu'à suivre le cap indiqué par la machine.
- Ces appareils sont toujours sur le bateau?
- Bien sûr! Je ne m'en sers pas pour aller de l'île à Paimpol, mais quand on part plus loin, comme aujourd’hui par exemple, on rentre la destination et il n'y a plus qu'à suivre le cap indiqué par l'ordinateur.
- Je vous remercie, monsieur Roudaut, dit-elle en se levant. Ça sera tout pour le moment. Elle s'adressa au gendarme:
- Monsieur Roudaut va pouvoir continuer à se reposer. Quand le matelot, qui roulait des yeux effarés, fut parti, Lemarillé demanda:
- A quoi pensez-vous, capitaine? ,
Mary voyait briller les petits yeux malins de l'adjudant-chef Scouarnec.
- Le marin m'a compris, dit-elle. Expliquez-nous ça, Scouarnec.
- Élémentaire, capitaine Lester...
Il sourit d'un air incrédule:
- C'est trop bête, je n'y avais pas pensé...
- A quoi n'avais-tu pas pensé? demanda Lemarillé à son copain.
- Je n'avais pas pensé à l’électronique. Mais c'est sûr, en fouillant dans l'historique de l'ordinateur, nous devrions retrouver les routes que le Saint-Budoc a suivies... Lemarillé marqua un intérêt subit:
- Tu veux dire qu'on pourra voir s'il est passé par la zone des Casquets?
- Oui, et même la date et l'heure de son passage. Lemarillé réfléchissait, puis ne trouvant rien de judicieux à dire, il demanda:
- Ça nous avance à quoi?
- S'il est passé de nuit sur cette zone étroitement surveillée par la marine nationale, il n'est pas exclu qu'il ait été contrôlé dit Mary. Auquel cas il nous suffira d'interroger la marine pour savoir si un de ses bateaux a contrôlé le Saint-Budoc sur cette zone.
- Et si ce contrôle a été fait?
- Nous présenterons le sieur Stampoulos à l'officier qui l'a contrôlé et ce serait bien étonnant qu'il ne se souvienne pas du Grec. Auquel cas Stampoulos serait confondu et la théorie que j'ai développée se verrait confortée. Quand il se sentira coincé, j'ai le sentiment que Stampoulos deviendra plus malléable. Pour le moment, le fait de travailler pour une fondation aussi respectable que la fondation Championet lui confère un sentiment d'invulnérabilité. Mais la perspective de porter le chapeau dans trois ou quatre meurtres le rendra peut-être loquace. Autant je suis persuadée que le pauvre Roudaut évoluait dans ce nid de scorpions
en toute innocence, autant je mettrais ma tête à couper que Stampoulos est un maillon important dans cette chaîne de malfaisants. Elle se retourna vers le commandant Lemarillé:
- Pouvez-vous prendre contact avec la Marine nationale pour savoir s'ils ont contrôlé le Saint-Budoc début novembre dans la zone des Casquets?
- Pas de problème, assura Lemarillé. Je contacte tout de suite la préfecture maritime.
- Parfait. Quant à nous, mon cher Scouarnec, je suggère que nous retournions sur le Saint-Budoc pour examiner d'un peu plus près son système informatique.
                                                                    oOo
 
 
Tout était paisible au port de commerce du Légué lorsque Mary, Fortin et l'adjudant-chef Scouarnec mirent le pied sur le pont du Saint-Budoc. Les gendarmes maritimes restés à bord n'avaient rien noté d'anormal. Simplement, le capitaine du port était venu les avertir qu'il faudrait déplacer le bateau lorsque les navires sabliers viendraient décharger leur cargaison marine. Scouarnec fit remarquer à Mary qu'il serait bien fastidieux de passer son temps à jouer à cache-cache avec les navires de commerce si bien qu'elle suggéra de sortir le chalutier de l'eau. Suggestion acceptée par l’adjudant-chef qui fit remarquer que le travail de prélèvement d'échantillons en serait grandement facilité. Il fut donc convenu que le Saint-Budoc serait conduit au slipway le plus proche et mis au sec. Mary insista pour qu'une garde discrète soit exercée autour du navire jusqu'à ce que les constatations et les prélèvements aient été faits par les spécialistes de la police scientifique. Par ailleurs, toute personne paraissant s'intéresser de trop près au Saint-Budoc devrait être contrôlée. Ces dispositions ayant été arrêtées, l'adjudant-chef Scouarnec se pencha sur le système de navigation du chalutier.
Son air lourdaud ne laissait pas penser que l'adjudant-chef en connaissait un rayon en matière d'informatique embarquée. Pourtant il ne lui fallut pas longtemps pour retracer les points notés sur le système de navigation du chalutier. Il y était noté que le Saint-Budoc avait transité par 45° 51' - 2° 25 W, point qui correspondait à la zone des Casquets le 17 octobre 2012. Restait maintenant à savoir si le chalutier avait été contrôlé par la marine nationale à cette date. Elle forma le numéro de téléphone du commandant Lemarillé et elle actionna le haut-parleur afin que Scouarnec et Fortin entendent sa conversation avec Lemarillé.
- Commandant, l'adjudant-chef Scouarnec a vérifié les données informatiques du Saint-Budoc. Le résultat est positif. Le chalutier était bien sur la zone des Casquets le 17 octobre.
- Je le sais, dit Lemarillé, la préfecture maritime vient de me faire savoir que le Saint-Budoc a bien été contrôlé à cette date par le patrouilleur Guépard. Le lieutenant de vaisseau Jaouen, qui commande cette unité va être joint incessamment pour venir témoigner a propos de ce contrôle. Mary s'inquiéta.
- Ou est basé le Guépard?
- Actuellement à Cherbourg.
- Sans vous commander, Lemarillé, ne pourrait-on pas tirer le portrait de Stampoulos et le faire parvenir par Internet à la préfecture maritime? Lemarillé ne répondit pas instantanément, mais après quelques instants de réflexion.
- Pour la procédure, une confrontation serait mieux venue...
- Certes, mais ça va prendre du temps. Il faut battre le fer pendant qu'il est chaud. Actuellement, les commanditaires de l'opération sont en train de se demander où est passé leur navire. lls n'en savent rien car il a totalement disparu des écrans radar et, à mon avis, ça doit les perturber un peu. Si votre lieutenant de vaisseau reconnaît Stampoulos sur la photo, il sera toujours temps d'organiser la confrontation ultérieurement. Lemarillé se rendit:
- D'accord. Je fais le nécessaire.
- Bien, dit Mary satisfaite. Nous vous rejoignons à la gendarmerie. Je pense qu'il serait souhaitable, pour diverses raisons, que le Saint-Buloc soit sorti de l'eau. J'ai envisagé, avec l'adjudant-chef Scouarnec, de l'amener au slipway le plus proche pour le faire mettre au sec. Scouarnec intervint:
- Je pense que le slipway le plus proche est à Saint-Malo. Lemarillé intervint au téléphone:
- Si vous tenez à garder caché l'arraisonnement du Saint-Budoc, je vous suggère de masquer son nom et ses marques d'immatriculation. Elle remercia le commandant d'un clin d'oeil:
- Excellente suggestion, commandant, je n'y avais pas pensé! Scouarnec ajouta:
- Nous voyagerons de nuit...
Elle demanda:
- Vous repartirez avec le Saint-Budoc?
- Non, dit Scouarnec, mes gars sont très capables de faire cette traversée à deux.
- Je préfere, dit-elle.
Scouarnec rigola:
- On ne peut plus se passer de moi?
- Vous ne pensez pas si bien dire, fit-elle, à l'heure qu'il est le Commandant Tanniou doit être à Paimpol?
- Certainement, assura Scouarnec, et les Zodiac tournent dans le port en examinant les coques des bateaux au mouillage.
- Parfait. Donnez vos directives à vos hommes pour le transfert du Saint-Budoc à Saint-Malo, ensuite nous retournerons à la gendarmerie rejoindre Lemarillé.
- Je téléphonerai de là-bas pour prévenir les autorités portuaires afin que le chalutier soit sorti de l'eau sitôt que possible. Fortin avait repris le volant et, après quelques minutes, Scouarnec les rejoignit. 
 
 
                                                                Chapitre 19
 
 
Dans sa cellule, après une longue période de méditation, le commandant Théodore Stampoulos semblait avoir repris confiance. Sa manière de se déplacer et de regarder Mary et les gendarmes d'un air arrogant en disait long sur ses dispositions d'esprit. Il se posa sur la chaise qui était dévolue aux prévenus avec une décontraction que Mary jugea aussi prématurée qu'excessive. Elle avait repris la main pour ce nouvel interrogatoire du Grec qui, en se trouvant face à elle, grimaça un sourire outré qui donna soudain à Fortin l'envie de lui claquer le beignet. (Dans le parler de Fortin, endroit où on place les beignes.) Cependant elle coupa court aux velléités du grand lieutenant en disant à Stampoulos:
- Vous avez bien raison de rire, Stampoulos car, quand vous saurez ce qui vous pend au nez, l'envie vous en passera. Il ne répondit pas, mais la considéra avec insolence, d'un air de dire: « cause toujours ››.
- Il est maintenant avéré, poursuivit-elle, que le Saint-Budoc a été contrôlé par la vedette rapide Guépvard, de la marine nationale, dans la nuit du 17 octobre 2012 par 45° 51, N et 2° 25” W. Elle regarda Stampoulos:
- Vous ne le niez pas?
Il prit un air détaché:
- Pour le nier il faudrait que je sache à quoi correspondent ces coordonnées.
- Elles correspondent à l'emplacement de la fosse des Casquets. Ça vous dit quelque chose? Stampoulos regarda les gendarmes, puis Mary d'un air d'impuissance:
- Que voulez-vous que ça me dise?
Elle poursuivit:
- Que faisiez-vous sur cette zone tous feux éteints?
Stampoulos protesta:
- Qu'est-ce qui prouve que j'étais à bord du Saint-Budoc?
- Le témoignage du lieutenant de vaisseau Jaouen et de son équipage qui a procédé à ce contrôle à bord de la vedette rapide de la Marine nationale Guépard. Les gendarmes présents se regardèrent avec inquiétude, trouvant que le capitaine Lester s'avançait bien imprudemment puisque ces témoignages n'étaient pas encore parvenus à la gendarmerie. Elle sentit cette réticence et, comme Stampoulos ne répondait rien, elle lui demanda:
- Ça vous suffit?
Stampoulos maugréa:
- Je traversais la Manche, et alors, c'est interdit?
Elle respira: Stampoulos venait d'avouer qu'il était sur le bateau contrôlé. Le témoignage du lieutenant de vaisseau Jaouen conforterait cet aveu. Elle poursuivit son interrogatoire:
- Pour aller où?
- En Angleterre.
- Ce n’est pas la voie la plus directe.
- Et alors, depuis quand est-il défendu de prendre le chemin des écoliers, comme on dit chez vous? Comment voulez-vous que je sache qu'il y avait une fosse sous ma quille? Ce n'est pas balisé, que je sache!
-Non. Mais vous ne me demandez pas où j'ai pris les coordonnées que je viens de citer?
- Sur une carte, je suppose.
- Non, monsieur Stampoulos. Pas sur une carte, mais dans la mémoire de votre GPS. Vous, vous dirigiez donc délibérément sur ce point précis. Pourquoi? Stampoulos ne répondit pas, mais Mary remarqua qu'un voile de sueur faisait luire son front, trahissant l'inquiétude qu'il ressentait. Elle continua la charge:
- Et pourquoi naviguiez-vous tous feux éteints? C'est une manie chez vous?
Il jeta de mauvaise grâce:
- J'avais une avarie électrique...
- C'est ce que vous avez répondu au lieutenant de vaisseau Jaouen, en effet. Mais cette nuit vous n'aviez pas d'avarie? Nous avons vérifié, tout fonctionne parfaitement. Vous aviez quelque chose à cacher? Il ricana:
- Je n'avais rien à cacher. Mon bateau a été inspecté par les militaires, ils n'y ont rien trouvé de prohibé, et vous devez donc le savoir.
- En effet. Mais qu'alliez-vous faire en Angleterre? D'ailleurs n'était-ce pas plutôt àjersey que vous alliez? Stampoulos jeta, dédaigneux:
- À jersey? Faudrait savoir! si  j'étais sur la fosse des Casquets, j'avais déjà dépassé Jersey depuis un bon moment. Elle persifla.
- Je vois que vous connaissez les lieux. Je sais aussi, vous venez de l'avouer, que vous ne dédaignez pas emprunter le chemin des écoliers. Sa voix se fit plus dure lorsqu'elle déclara:
- Je sais aussi que le Guépard est arrivé un poil trop tard pour voir le Damoclès amarré à couple du Saint-Budoc. Vous avez eu le temps d'expédier le bateau du docteur Gaillard par le fond avant d'être arraisonne.
- Encore cette histoire! s'exclama Stampoulos excédé. Puisque je vous dis que ce putain de bateau, que je n'ai jamais vu, n'a jamais eu de contact avec le Saint-Budoc. Elle secoua la tête, agacée:
- C'est nier l'évidence, Stampoulos. Pourquoi vous obstiner? Les traces de peinture que la police scientifique est en train de relever sur la coque du chalutier prouveront à l'évidence que vous êtes encore en train de mentir. Il la défia:
- Eh bien puisque vous êtes si maligne, puisque vous possédez le point précis où j'aurais coulé le Damocles, qu'attendez-vous pour envoyer des plongeurs le renflouer? 
- C'est vous le gros malin commendant Stampoulos. Vous savez bien que la nature dangereuse des dépôts contenus dans cette fosse rend toute opération sous-marine impossible.
- Alors, si vous n'avez pas de preuves, pourquoi me persécutez-vous?
- Vous appelez ça ne pas avoir de preuves. S'exclama-t-elle, eh bien nous allons transmettre ce dossier à la justice et j'espère que vous tomberez sur un magistrat qui saura bien vous faire changer de ton. Elle laissa passer un temps de silence et déclara:
- La seule chose qui puisse alléger votre responsabilité, c'est de nous donner le nom de votre commanditaire. Stampoulos martela avec rage: 
- Ce n'est pas un secret, Je travaille pour la fondation Championet. L'île est dirigée par l'intendant, monsieur Sicard, combien de fois faudra-t-il vous le dire? 
- C’est donc monsieur Sicard qui vous à demandé de transférer le Saint-Budoc en Angleterre pour le faire repeindre? _ ,
- Évidemment, et vous serez. obligée de me croire sur parole car il ne m'a pas signe un ordre de mission pour ça!
- Eh bien, nous irons donc interroger monsieur Sicard et nous organiserons une confrontation. En attendant, vous restez en détention.
- J'ai le droit d'avoir un avocat! hurla Stampoulos en se levant. Il fut immédiatement recloué sur son siège par Fortin qui ne le quittait pas de l'oeil.
- Vous l'aurez en temps voulu, monsieur Stampoulos, dit Mary très froide. Et elle ordonna au gendarme:
- Reconduisez ce monsieur en cellule.
Le Grec sortit en lui jetant un regard luisant de haine. Quand la porte se fut refermée, Lemarillé regarda Mary Lester d'un air embarrassé:
- Il va bien falloir fournir un avocat aux prévenus, dit-il. Une garde à vue ne peut se prolonger indéfiniment. ..
- Nous sommes en présence de crime d'enlevement et de séquestration commis en bande organisée, dit Mary, peut-être même de meurtres. L'article 222-4 du code pénal...
Lemarillé la coupa:
- N'allez pas trop vite, capitaine, vous avez dit « peut-être ››, et ça fait toute la différence. Il y a certes de graves présomptions de séquestration, voire de crime, mais pour le moment, et en l'absence d'aveu, nous n'avons aucune preuve. Mary soupira:- C’est vrai... Aussi je suggère que vous demandiez à Stampoulos et à Roudaut les coordonnées des avocats qu'ils veulent solliciter. Ensuite nous transmettrons le dossier à la justice qui tranchera.
- Je crains que ce ne soit pas en notre faveur, dit Lemarillé. Je vous signale que le dernier des avocaillons obtiendra la levée de la garde à vue des deux prévenus en moins de 24 heures. On n'emprisonne pas des gens pour un défaut d'éclairage et de signalisation, fut-ce sur un bateau... Mary dut se rendre aux arguments du commandant Lemarillé.
- Vous avez raison, commandant. Je ne souhaite évidemment pas sortir de la voie légale d'autant que nous avons en face de nous un adversaire d'envergure qui doit avoir quelques ténors du barreau dans ses conseils.
- Alors, qu'est-ce qu'on fait?
Elle haussa les épaules, dépitée:
- Pff... Que peut-on faire à part leur procurer un avocat? Vous procédez à leur interrogatoire en sa présence et, lorsque la police scientifique aura procédé aux prélèvements et constatations sur la coque du Saint-Budoc, ainsi qu'à une copie du disque dur de son GPS, on remet le Saint-Budoc à l'eau et à disposition de son propriétaire.
- Donc on laisse tomber, dit Lemarillé déconfit. Mary le rassura:
- On ne laisse rien tomber, commandant, on évite le vice de forme qui n'aurait pas manqué de nous être opposé et on laisse l'adversaire croire qu'il a gagné. Mais la partie n'est pas encore jouée, croyez-moi!
- J'aimerais bien vous croire, soupira le commandant, n'oubliez pas que ce pauvre Mercier a failli être tué par un de ces salopards.
- Je n'oublie rien, commandant. Mais on va quand même leur donner du mou.
- Que voulez-vous dire? demanda Lemarillé inquiet?
- Relâchons Stampoulos et son matelot...
- Qu'est-ce que vous dites? fit Lemarillé stupéfait.
- Je dis qu'il faut relâcher ces deux hommes.
- Mais...
- Ils vont reprendre leur bateau et filer à Poole, prédit Mary. Si le Saint-Budoc a été sorti de l'eau, qu'on l'y remette immédiatement.
- Et on les laisse filer?
- Ouais, et avec des excuses!
- Alors on a fait tout ça pour rien?
Lemarillé bouillait d’indignation.
- Pas du tout, commandant, mais vous l'avez dit, légalement. nous n'avons rien contre eux.
- Mais ils vont apprendre à leur patron...
- Qu'est-ce qu'ils vont lui apprendre? Que nous avons vu clair dans leurs sombres manœuvres? Et après? Que nous les avons relâchés car nous ne pouvions pas produire de preuves. Après ça ils vont triompher et se sentir intouchables.
- Et on reste les bras croisés, le bec dans l'eau?
demanda Lemarillé. Elle fixa Lemarillé:
- Commandant Lemarillé, ai-je une tête à rester les bras croisés?
Le gendarme la regarda longuement et finit par demander:
- Alors, qu'est-ce qu'on fait?
Elle décida:
- Il faut maintenant se recentrer sur l'île.
- Sur l'île Saint-Budoc?
Elle hocha la tête affirmativement et, après un silence, elle décida:
- Rentrons à Paimpol, nous n'avons plus rien à faire ici. 
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Tandis que Fortin la ramenait à Paimpol, Mary téléphona au divisionnaire Fabien. La voix enjouée du commissaire résonna dans l'habitacle de la DS3.
- Ravi de vous entendre, jeune fille! Alors, où en êtes-vous?
- On a bien failli avoir un mort de plus, dit-elle d'une voix qui ne trahissait aucun enthousiasme.
- Qui ça? demanda Fabien.
- Le major Mercier.
Et, comme le commissaire restait muet, elle précisa:
- Poignardé, comme les précédentes victimes.
- Mais je croyais...
- Vous croyiez que le meurtrier avait cessé de nuire? Eh bien moi aussi!
- Alors, qui a fait le coup?
- Quelqu'un qui travaille exactement comme lui.
- C'est bien mystérieux!
- A qui le dites-vous?
- Si je comprends bien, l'affaire devient de plus en plus obscure.
- Par certains côtés, oui.
- Vous disposez d'éléments positifs?
- Oui, quand même! Figurez-vous que je viens même, avec le concours de la gendarmerie maritime, de faire arraisonner un chalutier qui a certainement servi à couler le bateau du docteur Gaillard.
- Eh bien alors, vous avancez!
- Par certains côtés, je vous l'ai dit. En revanche cette histoire de tueur est de plus en plus opaque.
- Et cette histoire de chalutier naufrageur?
- Son capitaine nie l'évidence, et pourtant, son chalutier porte des traces d'abordage d'un autre bateau qu'il a probablement éperonné pour l'expédier par le fond. La nuit de la disparition de Gaillard, le chalutier Saint-Budoc a été contrôlé par la vedette garde-côtes de la marine nationale Guépard sur la fosse des Casquets.
- C'est quoi cette fosse des Casquets?
- Un chaudron de sorcières... Elle s'imagina le patron fronçant les sourcils quand il répéta:
- Un chaudron de sorcières? Expliquez-vous!
- Imaginez une faille sous-marine sise au large de Guernesey dans laquelle les Britanniques ont balancé des milliers de fûts de matière radioactive dont ils ne savaient que faire, sur d'autres milliers de tonnes d'explosifs et de munitions inutilisées à la lin de la dernière guerre. Ajoutez à cela des déchets toxiques, pesticides, défoliants et autre gaz sarin... J'en oublie sans doute. 
- Vous êtes sûre de ce que vous avancez? Comme elle savait son patron rétif aux technologies nouvelles, elle conseilla:
- Allez donc voir Passepoil et demandez-lui de rechercher la fosse des Casquets sur internet, vous serez vite édifié.
- Les Casquets, répéta Fabien, ça s'écrit comment?
- Comme ça se prononce, avec un C.
Elle épela: C.A.S.Q.U.E.TS...
Elle imaginait le commissaire en train d'écrire en se demandant où elle était encore en train de le mener.
- Bon... dit le commissaire. Il avait dû finir de noter mais sa voix n'était pas celle d'un homme tout à fait convaincu. Il ajouta:
- Et le bateau de Gaillard aurait été coulé dans cette fosse? Mais pourquoi?
- Parce que c'est le seul endroit de la Manche où personne ne se risquera à aller le renflouer.
- Mais quel était l'intérêt de couler ce bateau?
- Faire disparaître la famille Gaillard. Il y eut un silence, puis le commissaire s'exclama.
- Mais Gaillard est en fuite!
- Oui patron. Sur son bateau...
- Et vous pensez que... Mais c'est énorme, Mary! Elle confirma calmement:
- C’est le mot qui convient, monsieur.
- Ça ferait donc sept morts?
- Huit, monsieur, dont deux enfants.
- Et qui est le huitième?
- Jimmy Cook, un sujet britannique, vigile dans un supermarché de Saint-Hélier assassiné à Jersey après avoir fait un faux témoignage en attestant de la présence de Gaillard dans l'île le 18 octobre.
- Humm... fit le commissaire au téléphone, c'est bien embrouillé tout ça!
- J'en suis bien consciente, avoua Mary, et ce n'est pas facile de s'expliquer ainsi. Elle prit une décision subite:
- Pouvez-vous nous recevoir, patron?
- Je suis toujours prêt à vous recevoir capitaine Lester, surtout quand c'est pour éclaircir une affaire de cette importance.
- Disons dans deux heures?
- Parfait, dit Fabien. Mary coupa la communication et dit à son chaufifeur:
- Changement de programme, on file à Quimper!
- OK, fit Fortin sans plus s'émouvoir de ce changement de programme.
Et, au lieu de suivre la direction de Paimpol, il prit la quatre-voies pour Guingamp, coupant au plus court pour rejoindre Quimper et Mary téléphona au commandant Lemarillé pour lui dire, sans s'étendre sur les raisons, qu'elle ne serait de retour à Paimpol que dans la soirée.
Lemarillé, qui commençait à se faire aux méthodes « plutôt désinvoltes » du capitaine Lester, ne fit pas de commentaires et se contenta de dire:
- A ce soir, capitaine.
Mary demanda à Fortin de la déposer devant le commissariat et lui octroya le droit d'aller déjeuner avec son épouse, ce que le grand apprécia fort.
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À quatorze heures trente, lestée d'un sandwich et d'un café pris à la hâte à la brasserie de l'Épée, elle frappait à la porte du commissaire Fabien.
- Entrez! commanda la voix énergique du divisionnaire. En apercevant Mary, il s'avança vers elle et lui tendit la main:
- Ravi de vous revoir, capitaine.
Il la fit galamment asseoir sur le siege réservé aux visiteurs et, pour être plus près d'elle, se posa d'une fesse sur son bureau.
- Alors, jeune fille, où en sommes-nous? << Jeune fille! ›› Les choses se présentaient bien. Quand il lui donnait du << capitaine Lester ›› en revanche, ça dénotait une certaine irritation.
Elle soupira:
- C'est pas simple, cette histoire, patron.
- J'e m'en doute! fit Fabien, je m'en doute!
- Vous avez vérifié, pour la fosse des Casquets?
- Oui, Passepoil m'a fait voir ça... Il paraissait en plein désarroi:
- C'est... C'est terrifiant!
Mary approuva:
- C'est le moins qu'on puisse dire!
- Quant à votre affaire...
Il ne termina pas sa phrase. L'impitoyable Fortin aurait dit: « pépère est largué ›>. Mary vint à son secours:
- Ce n'est pas l'affaire en soi qui est compliquée, nous avons en main des éléments tout à fait probants quant à certaines culpabilités. Et nous
avons déjà éliminé un tueur...
Fabien écarquilla les yeux:
- Y en aurait-il un autre?
- Il semble...
- Comment ça, il semble?
- Ce qui est certain, c'est que le premier tueur, toujours pas identifié, est mort. Elle fixa le commissaire:
- Cependant, il n'était pas seul. Un second a surgi, qui a bien failli expédier le major Mercier ad patres. Comme je vous l'ai dit, c'est le même mode opératoire, avec exactement la même arme et aussi avec cette faculté de disparaître avec une vélocité incroyable...
- À croire que le premier tueur est ressuscité...
- Ouais, dit Mary, mais moi je ne crois pas aux fantômes. Le premier tueur est toujours dans son casier à la morgue et, en général, on ne s'évade pas de ces lieux. Le commissaire demanda, avec une naïveté qui ne lui était pas coutumière:
- Vous avez vérifié?
Elle le regarda, stupéfaite:
- Voyons patron...
Le commissaire se ressaisit:
- Oui, je sais, mais tout ceci est tellement étrange...
Mary n'ajoutant rien, il poursuivit:
- Et les gendarmes n'ont aucune piste?
Mary secoua la tête négativement.
- je croyais qu'ils avaient des yeux partout.
- Partout, sauf où il faudrait.
- Qu'ont-ils négligé?
- Une petite île située à quelques encablures de la côte, entre Bréhat et Paimpol.
- Pourquoi? Ils ont le mal de mer? ironisa Fabien.
- Pas du tout. Seulement cette Île est la propriété de la fondation Championet qui y procède actuellement à des travaux considérables de rénovation d'un ancien monastère qui daterait du XIIè siècle.
- Et vous pensez que ces gens-là sont les complices d”un tueur?
Il y avait pas mal d'incrédulité dans la voix du commissaire. Mary confirma:
- J'ai toutes les raisons de penser que le nœud du problème se trouve sur cette île. J'ai même un témoignage, celui d'un agent du conservatoire du littoral, un certain monsieur Beau qui, au cours d'une de ses visites de surveillance, a aperçu le tueur à Saint-Budoc. Il l'a formellement reconnu sur la photo que nous avions diffusée dans notre avis de recherche.
-Vous avez fait part de ce témoignage aux gendarmes ?
- Évidemment!
- Et alors? Il me semble que cela aurait dû conduire l'enquête sur l'île.
- À moi aussi. Mais je pense que pour des raisons inavouées, le commandant Lemarillé répugne à porter le fer où il faudrait.
- C'est-à-dire dans l'île.
- Exactement.
- Et quelles seraient ces raisons, selon vous?
- Prudence excessive.
- Mais encore?
- La crainte de se frotter à un homme puissant, en l'occurrence, monsieur Championet.
- Championet, c'est ce type qui est sur la sellette a propos de médicaments dangereux en ce moment ?
- Lui-même. Et, en dépit d'un lourd dossier, plusieurs dizaines de morts, ce médicament n'a toujours pas été retiré du marché. C'est vous dire si le bonhomme a le bras long. Elle laissa passer un silence et rajouta:
- Un seul homme s'est risqué à dénoncer la nocivité de ce médicament.
Fabien parut frappé de stupeur:
- Ne me dites pas que c'est.
Elle termina sa phrase:
- Le docteur Gaillard, si, il a même publié - à compte d'auteur - un ouvrage dans lequel il toutes les mauvaises pratiques des laboratoires Championet, mais aussi les complicités politiques ou les négligences médicales qui les ont permises. Cet ouvrage, intitulé « ZBuleX 100, Maigrir ou Mourir? ›› a été assez largement diffusé pour que les laboratoires Championet s'en inquiètent et intentent un procès à leur auteur. Mais qui dit procès dit publicité et la publicité est tout le contraire de ce que souhaitent les laboratoires Championet à propos de ce médicament. Donc...
- Je vois où vous voulez en venir, Mary. Donc si le docteur Gaillard disparaît, il n'y a plus de procès...
- Et s'il disparaît après avoir assassiné sa femme et entraîné ses enfants dans une folle cavale, le bon docteur Gaillard si apprécié de ses clients devient un fou furieux dont la parole perd tout crédit. Le patron quitta sa position inconfortable et vint s'asseoir derrière son bureau.
- Dites donc, fit-il, on tombe sur un sacré os, là!
- Comme vous dites. Et c'est bien pour cela que je souhaitais vous entretenir de la situation de l'enquête. Que dois-je faire? Fabien, embarrassé, lui retourna la question:
- Que souhaiteriez-vous faire, vous, capitaine Lester? Elle sourit:
- Ce n'est pas une réponse, patron. Fabien soupira:
- C'est la mienne, jeune fille. Il se gratta la tête, comme si ça pouvait faire jaillir une idée lumineuse, mais rien ne venant, il dit après un long silence:
- Un de ces jours vous serez probablement assise à ma place...
Mary fit la grimace. Visiblement, cette perspective ne lui souriait pas. Elle leva la main pour protester, mais il insista:
- Tss! Tss! Je sais ce que je dis! Et il répéta comme pour lui-même:
- Je sais ce que je dis... Elle marmonna:
- Parlez pas de malheur...
- Pardon? fit-il.
Elle édulcora sa réponse: Je disais << rien ne presse! ›› Il haussa les épaules, semblant dire: « comme si on pouvait commander au temps! ›› Puis il reprit avec un regain d'énergie:
- Alors, commissaire Lester, vous êtes assise dans ce fauteuil, à ma place et vous êtes donc le patron. Un fringant capitaine vient vous soumettre le cas que vous m'avez exposé. Quelle est votre position? Elle répondit sans ambages:
- La question ne se pose même pas! D'un côté il y a huit morts violentes, huit crimes de sang, un blessé grave qui gardera probablement des séquelles de sa blessure. Et puis des centaines, que dis-je, des milliers de patients qui, pour perdre quelques kilos superflus s'empoisonnent gravement. De l'autre côté, un petit roitelet milliardaire, nonagénaire à qui l'âge n'a pas retiré son pouvoir de nuisance. Il n'y a pas photo, comme dirait Fortin, je prends parti pour les victimes, évidemment, car c'est pour qu'on leur rende justice que j'ai choisi de devenir flic, pas pour bénéficier de la retraite à cinquante ans. Fabien avait paru ragaillardi par le discours de Mary.
- Vous avez raison, Mary, foncez!
Elle sourit largement:
- Ah, je vous reconnais bien là, patron! Merci! Fabien eut un sourire triste:
- Ne me remerciez pas, Mary, dites-vous bien que j'aimerais avoir trente ans de moins et être à vos côtés pour aller visiter cette Île sinistre. Elle protesta:
- Ne dites pas ça, monsieur, c'est un lieu enchanteur. Mal fréquenté, mais enchanteur.
- Eh bien alors, faites en sorte qu'i! redevienne fréquentable. Et n'oubliez pas votre gilet pare-balles. 
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Fortin, heureux d'avoir pu déjeuner dans sa maison avec sa femme et ses filles, conduisait avec brio sur la route de Paimpol. À ses côtés, Mary réfléchissait à la façon dont Il faudrait opérer. Elle ne comptait pas trop sur Ies gendarmes. Lemarillé serait bride par sa hiérarchie et, quoi qu'il en pensât, il obtempèrerait aux consignes en bon petit soldat. Scouarnec, lui, serait moins calculateur. Mais avait-elle le droit de le mettre en porte-à-faux vis-à-vis de sa hiérarchie? Fortin respectait sa méditation. Lorsqu ils passèrent la pancarte « Paimpol ››, il demanda sobrement:
- Où veux-tu aller?
- À la gendarmerie! répondit-elle.
- Qu'es-ce que je fais?
- Tu m'attends!
Elle gagna vivement le bureau du major et elle eut la surprise de découvrir l'adjudant Leblanc au bureau du major. Devant son air étonné, Leblanc expliqua:
- Je remplace le major...
- Au fait, comment va-t-il?
- Ses jours ne sont plus en danger mais il a perdu beaucoup de sang et il est encore très faible. Elle montra la place vide de la secrétaire:
- Et cette bonne mademoiselle Leblé?
- Elle est malade...
Mary fit entendre un petit rire sarcastique:
- Tiens donc!
Leblanc sourit.
- Mais ne vous inquiétez pas, capitaine, je m'en tire très bien tout seul. J'ai plus d'expérience en matière d'informatique que le major.
- Le commandant Lemarillé?
- Provisoirement, il siest installé dans mon bureau.
Mary s'installa à la place de la secrétaire et alluma son ordinateur.
- Vous permettez, adjudant?
- Vous avez une recherche à faire?
- Oui, quelque chose m'intrigue. .. Cela n'a vraisemblablement pas d'importance, mais je voudrais en avoir le cœur net. Elle entra dans la messagerie, regarda les messages reçus sans remarquer quoi que ce soit de notable.
- Je consulte les messages, dit-elle à Leblanc. Rien d'intéressant, on dirait.
- C'est toujours pareil, assura l'adjudant, quand on lance un avis de recherche les premiers jours il y a une avalanche de courrier, mais bien vite ça se raréfie.
- Et les jours précédents?
- La secrétaire n'a rien noté...
- Elle est absente depuis quand?
- Avant-hier.
- C'est-à-dire depuis l'agression contre le major.
- C'est vrai, dit l'adjudant, je n'avais pas fait le rapprochement.
- Que fait-on de tous ces messages?
- On garde ceux qui présentent de l'intérêt et on classe les autres dans la rubrique << en attente ››. Tous les mois cette liste « en attente ›› est placée dans la corbeille et, après un mois encore, elle est détruite.
- Donc, si je comprends bien, dans la liste « en attente ››, je trouverai tous les messages reçus depuis l'appel à témoignage?
-Tous les messages reçus par mail, oui, mais il y a aussi les messages reçus par courrier postal, ils sont classés dans le dossier rouge, derrière votre dos, et les messages téléphoniques qui, eux, sont relevés dans un cahier que vous devez trouver dans le tiroir de droite. Mary ouvrit le tiroir et constata:
- En effet...
Elle commença par lire les mails, une bonne centaine, ce qui promettait d'être fastidieux.
- Pff. .. fit-elle il y en a de partout!
Leblanc eut un mince sourire:
- De quoi vous amuser...
- Il y en a même un qui vient d’un cirque!
- Ça, on ne me l'avait pas dit! fit Leblanc. Puis soudain alerté par le silence de Mary, il la regarda. Elle paraissait fascinée par ce qu'elle voyait
sur l'écran. Elle souffla enfin:
- Nom de Dieu, la garce! Leblanc s'alarma:
- Qu”avez-vous trouvé?
- Ouvrez la boîte postale, Leblanc, cherchez dans la rubrique « en attente ››. ..
On entendit un cliquetis de clavier et Mary demanda:
- Vous y êtes?
- Oui, fit l'adjudant extrêmement attentif.
- Il y a un message qui émane du cirque Gruss. Ouvrez-le!
Elle l'entendit grommeler:
- Un cirque? Manquait plus que ça!
Puis il se pétrifia à son tour et jura:
- Putain, on est passé à côté de ça?
- Appelez donc le commandant Lemarillé et dites-lui de venir tout de suite.
Leblanc s'exécuta et le commandant fut là dans la minute.
- Que se passe-t-il?
- On a le nom des tueurs, mon commandant, dit Mary.
- Quoi? s'exclama Lemarillé.
- Ils s'appellent Diego et Lucho Ramirez.
- Qui vous l'a dit?
- Alexis Gruss. ..
Lemarillé fronça les sourcils:
- Qui c'est celui-là?
- Un directeur de cirque, venez voir! Le commandant passa dans le dos de Mary et regarda l’écran. Elle fit grossir la police de caractères pour qu'il puisse lire sans difficultés : Moi, Alexís Gruss, directeur du cirque du même nom, j'ai reconnu sur la photo parue à la télé un des jumeaux Ramirez, Diego et Luccho, deux Colombiens qui ont ait partie de ma troupe voici trois ans. Ils présentaient un spectacle fort impressionnant de lanceurs de couteaux. Après avoir quitté mon établissement, je ne sais pas ce qu’ils sont devenus car, a ma connaissance, on n'a plus entendu parler d'eux. Je joins a ce mail la photo présentant leur spectacle. j'espère que ça pourra vous servir a les retrouver, c'étaient deux artistes fort appréciés, deux bons garçons très attaches l'un à l'autre. Je vous salue très respectueusement, Alexis Gruss.
PS: Luccho se distingue de Diego car il lui manque le lobe de l 'oreille droite qu'il a perdu en répétant des exercices avec son frère. Ils se ressemblent tellement que c'est le seul moyen de les distinguer.
- Eh bien voilà! fit Mary, la réponse à une des questions que nous nous posions était là, dans la corbeille de l'ordinateur, prête à être passée à la trappe. Tu parles, des bons garçons. Le monde du cirque n'a pas les mêmes valeurs que le nôtre. Leblanc se lamenta:
- Comment cela a-t-il pu nous échapper?
- Ça ne Vous a pas échappé, adjudant, dit Mary, et ça n'a pas non plus pu échapper à mademoiselle Leblanc. S'il n'y avait eu que le texte émanant d'un cirque, on aurait pu penser à une blague, mais il y a la photo! Elle l'avait fait paraître en plein écran et on voyait deux petits hommes qui se ressemblaient comme deux gouttes d'eau, parader fièrement cinq couteaux dans la main gauche, tenus en éventail comme on tient un jeu de cartes. Effectivement, à bien y regarder, l'un d'entre eux n'avait plus qu'un lobe d'oreille. Mary sortit la photo du mort.
- Celui-ci a ses deux oreilles, constata-t-elle. C'est donc Diego qui est mort.
- La salope! siffla Lemarillé avec rancune. J'aurais dû la faire boucler! Lancez un avis de recherche Leblanc, Je parie qu'elle n'est plus chez elle.
- J'envoie quand même une patrouille, commandant?
- Envoyez, Leblanc, envoyez!
- Surtout, insista Mary, dites à vos hommes d'êre extrêmement circonspects. Qu'ils enfilent un gilet pare-balles, ça protège assez bien des jets d'armes blanches.
- J'appelle Morel et Vasseur, ce sont deux sous-officiers expérimentés.
Tandis que Leblanc donnait ses ordres par téléphone, Lemarille regardait Mary pensivement:
- Je nai Jamais eu à m'occuper d'une affaire semblable, capitaine. Elle laissa passer un temps de silence avant de demander:
- Le Commandant Tanniou est rentré?
- Oui, dit Lemarillé. Il est amarré au môle Jean Kerveléo, comme d'habitude. Qu'est-ce qu'on va faire, capitaine?
- On pourrait lancer Scouarnec et ses hommes a l'assaut de l'île...
Lemarille frémir comme si une guêpe lui avait piqué le fondement.
- Vous n'y pensez pas?
- La solution est là-bas, commandant. Tout indique que le survivant des jumeaux, qui, je vous le rappelle a failli tuer votre major, s'est réfugié dans l'île après son mauvais coup. Peut-être y trouverez-vous aussi mademoiselle Leblé...
- Mais c'est l'île.
Excédée par ces atermoiements, elle explosa:
- I'île de la fondation Championet, je le sais! Ce brave Championet, bienfaiteur des ruines du XIIè siècle, empoisonneur notoire et commandant d'une bande de tueurs à quatre-vingt-dix ans passés.
Il pourra figurer au livre des records, celui-là! Lemarillé prit cet accès d'humeur de plein fouet. Il avait beau s'attendre à tout de la part de cette fliquette, il en resta bouche bée. Il finit par se reprendre et tenta de justifier son attitude:
- Mais nous n'avons pas de preuves, capitaine!
- Raison de plus pour aller les chercher!
Le commandant Lemarillé paraissait à l'agonie.
- Je vais en référer! décida-t-il enfin.
S'attendait-il à un commentaire de Mary Lester?
Il ne vint pas. Alors il risqua:
- On n’est plus à vingt-quatre heures près. I'île est surveillée par les Zodiac de Scouarnec. Mary n'était pas tranquille, elle objecta:
- Ses occupants peuvent aussi s'enfuir par les airs. On m'a dit que Championet disposait d'un hélicoptère.
- Il y a un point d'atterrissage pour hélico, mais il n'y a pas d'appareil sur l”île... Elle objecta.
- Si le vieux Championet est là, son hélico est là, ou du moins à portée de main, j'en mettrais ma main à couper. Et s'il sent que ça devient trop chaud, il va se débiner.
- S'il fuit par les airs, il sera suivi...
- Et s'il passe en Angleterre?
- Décidément, vous voyez tout en noir, constata Lemarillé. Elle le corrigea:
- J'examine toutes les possibilités dont Championet dispose pour nous filer entre les mains. Lemarillé tenta de dédramatiser en faisant de l'humour:
- Vous avez oublié le sous-marin... Vous savez, le sous-marin de poche, comme dans Tintin et Milou. Ça ne dérida pas Mary.
- Riez, dit-elle, on n'est pas dans une bande dessinée et Championet est infiniment plus dangereux que le professeur Tournesol. Elle brandit l'index vers le gendarme:
- Combien d'hommes au tapis, commandant? Six? Huit? Est-ce fini? Songez-y!
- Je ne pense qu'à ça, gronda Lemarillé. Mary se rendit:
- Dans ce cas vous avez tous les atouts en main... Elle se leva, réprima un bâillement:
- Bon, la journée a été longue, je vais dîner et ensuite on verra. La nuit porte conseil.
 On ne saurait mieux dire, fit Lemarillé sentencieusement. Elle retrouva Fortin dans la voiture. Il avait appelé Mercantoni pour qu'ils dînent ensemble et ils se retrouvèrent à leur cantine habituelle. 
- Alors, dit le petit Corse de sa voix chantante, où en est-on?
- On touche au but, Lucca, la solution est là, à portée de main, mais le gibier semble un peu gros pour nos gendarmes. Il faut dire que ce Championet est un drôle de client. Ses divers intérêts sont habilement disséminés dans le monde entier et il traite d'égal à égal avec de nombreux chefs d'état. Ses avocats sont capables de nous opposer l'immunité diplomatique pour paralyser notre action.
- Il n'y a donc rien à faire? demanda Fortin.
- J'ai bien peur qu'on se casse les dents, reconnut Mary. On va attendre demain. Si du côté des gendarmes rien ne bouge, j'irai voir ce maudit Championet.
- Toute seule? s'effraya le Corse.
- Non, pas toute seule. Avec Fortin. Elle regarda le grand:
- Tu es partant, Jipi? Fortin haussa les épaules:
- Quelle question! Mercantoni jeta:
- ll est capable de vous faire un mauvais sort! Non, fit-elle catégoriquement, il est trop malin pour ça.
- Tu ne pourras pas l'arrêter.
- Je n'irai pas pour cela.
- Alors, pourquoi?
- Pour obtenir certains éclaircissements. Elle leva les épaules.
- Il est plus probable que je ne verrai que son intendant. Le maître doit être muré dans sa tour d'ivoire. Mercantoni sourit tristement:
- Ce sera un baroud d'honneur, en quelque sorte.
- On peut appeler ça comme ça. Mais ça montrera surtout à ce vieux salopard que je ne suis pas dupe de son jeu.
-Tu vas prendre de gros risques pour rien, dit Mercantoni. Si ce type est comme tu le décris, il va se délecter de savoir que tu sais tout, mais que, comme tu ne peux rien prouver, tu ne peux rien contre lui. En plus il va te narguer.
- C'est ce qu'il fait depuis le début, dit-elle, mener la police, la gendarmerie et même les politiques par le bout du nez tout en semant des victimes innocentes sur sa route. Mais tu sais ce qui va le perdre? Mercantoni eut un sourire désabusé:
- Dis toujours?
- Son orgueil qui le fait penser qu'il est au-dessus du commun des mortels, qu'il est intouchable en quelque sorte.
- A mon avis, c'est bien ce qu'il est, dit le Corse de sa voix chantante. Et ni toi ni moi, ni personne d'ailleurs n'y pourra quoi que ce soit. Mary lui jeta un regard noir.
- Tu sais ce que tu es, Lucca? ll leva les yeux au ciel:
- Vas-y, je m’attends au pire.
-Tu es un défaitiste! Les seuls combats qu'on est sûr de perdre sont ceux qu'on refuse de livrer. Mercantoni fit mine d'apprécier la diatribe:
- jolie formule!
- Ce n'est pas qu'une formule. Je vais y aller, dans cette île et, quitte à y laisser des plumes, j'aurai au moins le fin mot de l'histoire.
- Tss... fit Lucca, ça te fera une belle jambe! Elle regarda le jeune lieutenant Corse:
- Je reconnais que tu n'as pas tort, Lucca, tes conseils sont sages, mais en ce moment, je n'ai plus de provisions de sagesse. Elle tapa du poing droit dans sa main gauche:
- Rira bien qui rira le dernier. Et la dernière à en rire, ce sera moi. Et tu sais pourquoi? Non, fit Mercantoni de la tête.
- Parce que j'ai soixante ans de moins que lui et que le temps travaille pour les jeunes, pas pour les vieux! Mercantoni applaudit en souriant:
- Amen!
Puis il se tourna vers Fortin:
- Qu'est-ce que tu en dis, toi?
- Moi, je dis que le capitaine a toujours raison sur le lieutenant.
- Donc tu vas aller avec elle?
- Et comment!
Il adressa un clin d’œil complice à Mary:
- Pour une fois qu'on peut rigoler!
Le petit Corse secoua la tête comme s'il n'en croyait pas ses oreilles et laissa tomber:
- Ils sont fous, ces Bretons! Elle lui colla une bourrade amicale:
- Tu n'as pas trouvé ça tout seul, toi, tu es victime de tes mauvaises lectures! Puis elle décida:
- Faites ce que vous voulez, moi, je vais me coucher. Demain est un autre jour et ce sera peut-être, pour nous, le dernier à Paimpol.
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Mary arriva à neuf heures à la gendarmerie pour apprendre que, comme elle s'y attendait, les hautes instances de l'institution se concertaient toujours sur la conduite à tenir. Leblanc lui apprit tout de même une nouvelle d'importance.
- Le Saint-Budoc est à Poole, en cale sèche.
- Ben dites donc, ils n'ont pas tardé! Qui vous a prévenus?
- Le chief inspector par un mail... Il se rend à Poole pour garder un oeil sur Stampoulos car il a obtenu des renseignements sur ce citoyen. Vous ne
savez pas qui est Stampoulos?
- Je devrais le savoir?
- Tout le monde le sait. Il a fait la une des journaux et des télévisions voici trois ans.
- C'est ce capitaine de ferry qui a coulé son bateau en frôlant de trop près une île en Méditerranée... Ça ne vous dit rien?
- Si! Il y avait eu une douzaine de morts, si je me souviens bien.
- Vous, vous souvenez bien. Et des dizaines de blessés, et un paquebot de croisière tout frais sorti du chantier par le fond, irrécupérable.
Mary fronça les sourcils:
- Mais ce n'était pas ce nom-là. ..
- Non, à l'époque il s'appelait Adonis Konstantinos.
- Ç'est ça, c'est le prénom qui me revient. Adonis! Ça doit être lourd à porter!
- Pas aussi lourd que la réputation qu'il traîne, dit Leblanc. Evidemment, après cet exploit, trouver un job dans sa partie ne devait pas être commode. Ça ne m'étonne pas qu'il ait changé de nom!
- Un pourra lui poser la question, dit Mary, car je suppose que les Anglais vont lui demander pourquoi il s'est introduit sur leur territoire avec de faux papiers. Enfin, ça prouve tout de même - s'il en était besoin - que Championet n'est pas trop regardant sur la moralité de ses employés. Ça devait même l'arranger, comme cela, il avait barre sur lui. Le téléphone sonna et Leblanc décrocha:
- Adjudant Leblanc, j'écoute... Mary le vit se raidir et il lui adressa un regard qui en disait long. Il y avait du nouveau. Il écouta, disant oui, oui, puis il reposa lentement l'appareil sur son support et regarda Mary d’un air accablé:
- Ben non, ils ne lui demanderont pas. Stampoulos est mort... Elle se leva d'un bond:
- Non...
- C'est ce que vient de m'annoncer Tennyson.
- Assassiné lui aussi?
Leblanc secoua la tête négativement:
- Accident...
- Allons donc! fit-elle incrédule. Quelqu'un l'aura aidé!
- Même pas! Il s'est enivré sur le bateau qui était à sec dans le bassin de radoub. Il a voulu regagner la terre ferme, il a trébuché sur la passerelle qui le reliait au quai et il a fait une chute d'une quinzaine de mètres sur le béton du bassin.
- Il y avait des témoins?
- Oui. Des employés du chantier et Adrien Roudaut qui a confirmé que le capitaine n'avait cessé de boire pendant le trajet et qu'il était ivre.
- Ça alors!
Leblanc précisa:
- Le chief inspector nous communiquera la copie du procès-verbal dès qu'il sera établi. Mary se rassit lentement.
- Je n'en reviens pas! Décidément, on joue de malheur. Leblanc, ne trouvant rien à dire, écarta les mains en signe d'impuissance. Elle s'impatienta.
- Alors, qu'est-ce qu'on fait?
- On attend les ordres, dit l'adjudant d'un ton ferme. Et il regarda Mary d'un air décidé. Elle se leva, découragée.
- Bon, si vous n'avez plus besoin de moi... Leblanc ne chercha pas à la retenir. Pour tout dire, elle le sentait assez satisfait de la voir disparaître. Elle retrouva Fortin et marmonna, dépitée: « chez ces gens-là. la formule << il est urgent d'attendre ›› n'est pas un vain mot! Elle attendit donc. Mais, après le repas de midi, les choses n'ayant toujours pas évolué, elle entraîna Fortin vers dix-huit heures chez la loueuse de bateaux en lui disant: « dans une semaine on y sera
encore! ›› Fortin ne fit pas de commentaire. Comme toujours, il suivait aveuglément Mary, se tenant prêt cependant à lui porter secours à tout moment. Après les formalités d'usage, on lui confia le canot qu'elle avait déjà loué et elle embarqua avec Fortin sous le regard soucieux de Mercantoni. Bien entendu, ils avaient passé sous leurs vêtements leur « bouée de sauvetage ››, un gilet pare-balles.
- Accoste à l'embarcadère et ensuite tu m'attendras dans le canot, dit-elle à Fortin. Le grand s'inquiéta.
- Tu vas aller toute seule dans ce piège à rats?
- Oui, mais ne t'inquiète pas, le rat est beaucoup trop futé pour toucher à un seul de mes cheveux. Fortin paraissait inquiet:
- J'voudrais bien en être sûr!
Mary eut un geste insouciant. Une insouciance toute de façade.
- Jusqu’à présent, il a joué finement, tout s'est passé comme il le voulait. Il pense avoir tous les atouts en mains et il ne va pas risquer de mettre sa belle combine en l'air par une action inconsidérée. Cependant, c'est peut-être son excès de confiance qui va le perdre.
- Si tu le dis... fit Fortin sans enthousiasme. Et si ça se passe mal?
- Si ça se passe mal, je siffle. Elle montra un sifflet à roulette en plastique
dissimulé dans sa manche et tenu par un élastique a son poignet.
- Et si tu siffles?
- C'est que ça ira très mal. Alors tu fonces et tu nettoies tout ce qui s'oppose à ton passage jusqu'à ce que tu m'aies retrouvée.
- Tu peux compter sur moi! assura Fortin avec conviction. Il était ravi qu'on envisage, enfin, de lui confier un boulot dans ses cordes. Mary lui sourit avec confiance. Dans la bouche de Fortin, ces propos équivalaient presque à une assurance tous risques. La traversée ne dura que quelques minutes et le crépuscule commençait à assombrir l'horizon lorsque le canot accosta au petit embarcadère désert. Mary sauta légèrement sur l'étroite cale de granit et passa l'amarre du canot dans un anneau scellé dans le roc. Puis elle remonta le quai avec circonspection, tous sens en éveil. Au fond de la baie, Paimpol brillait de tous ses feux. L'air était doux et humide et, de l'autre côté de l’eau, les terrasses devaient être pleines de consommateurs insouciants. Depuis qu'on savait que le tueur était mort, la ville retrouvait peu à peu son vrai visage de petite cité sereine et son activité nocturne habituelle. Dans le haut de la cale, un chemin s'enfonçait sous les arbres et seule la trace jaune du sentier sablé guidait vers les bâtiments de l'île. Une longue silhouette noire se détacha soudain du tronc d'un gros chêne. Elle tressaillit, porta instinctivement la main sur la crosse de son arme, mais l'homme, car elle voyait maintenant que c'était un homme, leva deux longues mains blanches en signe de paix. Elle se sentit soudain couverte de chair de poule. Le visage osseux de cette espèce de spectre était impassible et ses yeux morts regardaient Mary sans manifester le moindre sentiment. Elle se reprit et fixa sans aménité le bonhomme qui la toisait de tout son haut sans mot dire.
- Monsieur Sicard, je présume?
L'homme, toujours silencieux, s'inclina lentement. Alors elle sortit sa carte de police.
- Capitaine Lester, police nationale. Je voudrais vous poser quelques questions... L'homme fit comme s'il ne l'avait pas entendue. Il lui tourna le dos en lui faisant signe de le suivre. C'est pas vrai, pensa-t-elle, ils sont tous muets dans cette île? Pour tout dire, elle n'en menait pas large. Elle avait beau se dire que les esprits diaboliques qui polluaient cette île paradisiaque n'avaient aucun intérêt à lui faire un mauvais sort, elle n'était pas tranquille. Et puis il y avait ce sacré gilet pare-balles qui lui tenait chaud... instinctivement elle tourna la tête vers le canot où Fortin veillait. Puis elle suivit docilement l'intendant. Le sous-bois exhalait une senteur de feuilles mortes qui craquaient sous le pied. Des traces de roues crantées, probablement celles d'un tracteur, marquaient le sable de la chaussée. Après une centaine de mètres de marche, ils débouchèrent sur un placître d'où l'on découvrait, éclairé par la lueur blafarde de la lune, un ensemble conventuel d'une grande beauté architecturale. Au milieu de l'espace entouré de grands arbres, une fontaine très ancienne coulait. On ne voyait âme qui vive. Seule manifestation d'une présence humaine, une musique majestueuse sourdait d'une chapelle à l'architecture austère posée à l'écart, sous des arbres de haute futaie aux branches dénudées. Les vitraux éclairés de l'intérieur jetaient des lueurs rouges et jaunes. Quelque part un corbeau poussa son cri funèbre et une demi-douzaine de ses congénères lui répondirent, ajoutant du lugubre au sinistre. À nouveau, Mary frissonna et ce n'était pas la fraîcheur de l'air qui en était cause, mais la sourde angoisse qu'elle s'efforçait de surmonter qui prenait le dessus. Elle s'efforça d'inspirer et d'expirer profondément pour ne pas se laisser gagner par la panique, exhalant le petit nuage de son haleine. Monsieur Sicard, toujours muet, poussa une épaisse porte de bois qui grinça légèrement sur ses gonds, et la musique fut tout à coup plus présente.
l'intérieur de la chapelle était aussi dépouillé que l'extérieur. Au sol de grosses dalles de granit gris, des murs blanchis à la chaux, un autel drapé de blanc et d'or et, devant cet autel, une cathèdre de bois ciré, admirablement sculptée, dans laquelle se tenait un petit vieillard rabougri qui ne semblait vivre que par son regard, lequel était fort impérieux. l'intendant la guida pour la faire passer sous une sorte de portique électronique ou deux diodes s’allumèrent. Pour la première fois, elle entendit la voix atone de l'intendant qui lui commandait:
- Veuillez me remettre votre arme et votre téléphone, je vous prie. Ils ne vous seront pas utiles dans ce lieu et ils vous seront rendus a votre sortie. Elle s'exécuta sans mot dire et, d'un geste de la main, l'intendant l'invita à s'avancer jusqu'à l'étrange momie blottie dans l'immense siège de bois sculpté. Vaguement impressionnée, sur ses gardes, elle obtempéra et la musique perdit de son intensité jusqu'à s'éteindre tout à fait. Une petite voix aigre sortit des lèvres minces du bonhomme:
-Capitaine Lester, je suis heureux de vous recevoir dans cet auditorium. C'est mon lieu de méditation, mais comme je doute que mes goûts musicaux et les vôtres soient compatibles, restons-en au silence. S'attendait-il à ce qu'elle réclame le dernier rap à la mode? Elle le détrompa rapidement:
- Le Chant de la terre ne fait pas partie de mes œuvres préférées, mais je lui reconnais une dimension et une majesté qui conviennent particulièrement à ce lieu magnifique. Et cette interprétation de Gustav Malher par le Berliner Philarmoniker avec Jessye Norman est particulièrement émouvante. Le bonhomme en resta coi, puis il grinça:
- Les connaissances musicales sont donc compatibles avec la perspicacité policière?
- Comme le génie scientifique peut l'être avec le génie du mal, fit-elle.
- C'est pour moi que vous dites cela?
Elle regarda autour d'elle:
- Il me semble que nous ne sommes que deux, monsieur Championet.
- Vous sentez-vous en position suffisamment forte pour m'insulter dans ma maison?
Elle s'étonna.
- Votre maison? Je croyais qu'une église était la maison de Dieu.
Le bonhomme s'irrita:
- Sans moi, cette chapelle ne serait qu'un tas de cailloux envahi par les ronces!
- Peut-être, mais sans Dieu, une communauté de moines du Moyen Âge n'aurait jamais dressé ces murs que vous vous évertuez à redresser.
- Pour huit autres siècles, je l'espère, dit-il d'un ton plein de morgue.
- Mais était-il pour cela nécessaire que huit personnes innocentes -je compte à minima - soient abominablement assassinées? Il sourit d'un petit sourire cruel qui découvrit les dents trop blanches d'un dentier dû à un orfèvre de la prothèse et pontifia avec suffisance:
- Il n'y a pas d'exemple dans l'histoire qu'une grande oeuvre ait été édifiée sans qu'il y eût des victimes.
- Certes, mais c'étaient en général des esclaves ou des serfs qui participaient à la construction. Des accidents du travail, si j'ose dire. Ce n'était pas mieux, me direz-vous, mais ici, ce sont des moines, des religieux volontaires qui ont réalisé cette merveille. Leur but, c'était la plus grande gloire de Dieu. Vous, c'est le mépris total de l'humain, l'assassinat. ..
Il sourit encore et la défia de son petit sourire odieux.
- Vous n'arriverez pas à me mettre en colère.
- Ce n'est pas mon but... dit-elle calmement.
- Ah, et quel est votre but?
- Celui que m'a assigné mon patron: découvrir les auteurs de ces meurtres et les traduire devant la justice. Il eut un petit rire grinçant:
- Rien que ça?
- J'ai déjà rempli une partie du contrat. Votre chalutier a été arraisonné par la gendarmerie maritime et il sera prouvé qu'il a coulé le bateau du docteur Gaillard. Cette fois un rire secoua le hideux petit vieillard:
- Ma pauvre enfant... À l'heure qu'il est le Saint-Buloc est dans un port anglais où il sera entièrement décapé et repeint. Où seront alors vos preuves ?
- Vous oubliez que la police scientifique a procédé à des prélèvements et des constatations accablantes. Il la regarda d'un air de défi:
- Accablantes pour qui?
- Pour le commandant Stampoulos. Et quand il verra les peines qu'il encourt, il finira bien par parler.
- Stampoulos dites-vous?
- Oui, mais si vous préférez, je peux lui donner son vrai nom, Konstantinos, Adonis Konstantinos, un gaillard qui a quelques victimes sur la conscience, lui aussi.
- Bravo! dit-il. Je vois que l'argent de mes impôts n'est pas dépensé en vain, la police est efficace! Mais, voyez-vous, je crains que Stampoulos ou Konstantinos si vous préférez, ne fasse plus partie de mon personnel. Sa dernière mission consistait à mener le Saint-Buloc en Angleterre. Il l'a menée à bien et désormais il vole de ses propres ailes. Elle ironisa:
- Il vole, dites-vous? Comme un ange? Ça m'étonnerait encore.
- Et pourquoi donc?
- Parce qu’en général, les anges sont au paradis et les criminels, Konstantinos en est un, vont plutôt en enfer. Le petit homme fit la moue:
- Si ça vous amuse de parler par énigme... Le Saint-Budoc est...
- Aux chantiers de Poole, je le sais. Championet battit de ses petites mains comme un petit enfant devant le théâtre de Guignol:
- Bravo! Mais de Poole à Londres il n'y a pas deux cents kilometres et la capitale anglaise dispose de quatre aéroports internationaux d'où on peut atteindre n'importe quel point du monde en 24 heures. Qu'est-ce que vous voulez prouver? Que Stampoulos a enfreint les règles de navigation maritime? Recherchez-le, rattrapez-le et, quand vous aurez mis la main dessus, essayez donc de m'impliquer dans votre affaire qui ne tient pas debout. Le vieux salaud avait raison. Néanmoins, elle ne voulait pas se rendre sans avoir tiré toutes ses munitions. Elle dit, avec une décontraction qu'elle ne ressentait pas:
- Vous pensez bien que des que j'ai su que le Saint-Budoc avait repris la mer, j'ai pris soin d'alerter le Chief inspector Tennyson.
- Ravi de l'apprendre, grinça le petit vieillard avec un mauvais sourire. Et qui est ce distingué gentleman?
- Le policier de Scotland Yard qui est chargé de l'enquête sur le meurtre de Jimmy Cook, égorgé lui aussi le 26 octobre. Mais ça ne vous dit rien, sans doute?
Il répondit avec un détachement affecté:
- Ca devrait?
- Je le pense. Jimmy Cook a été poignardé et égorgé exactement de la même manière que Firmin Bodin, Suzanne Lancien et Bénédicte Guyon et le Chief inspector Tennyson prend la chose très au sérieux. Elle eut un geste fataliste:
- Ils sont comme ça à Scotland Yard. Ces British sont plus tenaces que leurs bulldogs. Dès qu'il a su qu'un suspect, en l'occurrence Stampoulos, avait mis le pied sur l'île, le chief inspector Tennyson a envoyé des constables dans les quatre aéroports internationaux et dans les gares munis de la photo de votre Grec. L’œil glacé du vieillard la considérait sans aménité.
- Eh bien votre Grec est introuvable, mon cher monsieur. Il n'a pas pu quitter l'île, par les moyens habituels.
- Il y en a d'autres, insinua Championet.
- Certes, mais je doute fort que vous ayez organisé une filière pour exfiltrer votre commandant. C'était tellement plus simple de le faire supprimer. Le vieillard en resta sans voix. Elle persifla à son tour:
- Vous n'êtes plus à une victime près, monsieur Championet. Les morts ne parlent pas, c'est bien connu. Et Konstantinos, à l'heure qu'il est - et vous le savez bien - gît bien au frais à l'Institut Médico-Légal de Scotland Yard.
- Vous êtes folle! gronda le vieillard en redressant sa maigre carcasse.  l'heure qu'il est, Konstantinos est à des milliers de kilomètres d'ici.
- C'est ce que vous voudriez bien faire croire, dit Mary. Mais, à la place de monsieur Sicard, qui nous écoute en ce moment, je ne serais pas fier. Lui aussi a trempé dans des combines peu avouables. Quand cette île sera investie par les forces de police et perquisitionnée, on finira bien par trouver votre second meurtrier et Sicard, pour ne pas prendre vingt ans, chantera comme un rossignol. À moins que vous ne preniez le parti de le supprimer lui aussi? Championet émit un rire qu'il voulait insolent mais ce fut tant forcé qu'on eût dit une scie électrique qui rentre dans un bois tendre et soudain touche un nœud. Un rire à vous hérisser les poils. Le vieux sadique jouait avec Mary au chat et à la souris. Un jeu auquel la souris ne gagne jamais.
- Monsieur Sicard, qui accomplit ici un travail remarquable, m'est absolument indispensable, capitaine dit-il d'une voix feutrée. Je ne me prive pas des gens de sa qualité, c'est une denrée trop rare. Elle dit, avec une insouciance qu'elle ne ressentait pas:
- On verra ça quand les flics seront là!
Il émit de nouveau son insupportable ricanement:
- Parce que vous croyez vraiment que les forces de police vont investir Saint-Budoc? Il secoua son petit crâne de rapace déplumé avec commisération :
-Vous êtes décidément d'une grande naïveté, mon enfant! Qui se préoccupe de la mort de ces trois retraités.
- La police! dit Mary
- La police! répéta Championet comme si elle venait d'énoncer une énormité.
- La gendarmerie, ajouta-t-elle.
- Pff! fit Championet avec mépris.
Il braqua son index sur Mary:
- Vous êtes capitaine de police, et des plus compétentes, m'a-t-on dit. Vous avez parfaitement reconstitué le déroulement des événements... Ainsi, elle ne s'était pas trompée, Stampoulos avait communiqué avec l`île et transmis toutes ses informations à Championet. Celui-ci devait maintenant être conforté dans son sentiment d'impunité. Le misérable petit vieillard poursuivait, de sa voix grinçante:
- Vous connaissez même assez justement - et ça me surprend fort - mes motivations, et avec tout ça, qu'allez-vous faire? Il se redressa en essayant de prendre une pose solennelle. Son cou de poulet pendait sans même toucher les bords de son col de chemise. Si elle n'avait pas connu la dangerosité de l'individu, il aurait prêté à rire. Il la défia d'un regard qui ne cillait pas:
- Rien! Vous ne ferez rien car vous ne pouvez rien! Je vois bien, dans vos yeux, le plaisir que vous auriez à m'étrangler de vos mains. Mais vous ne pouvez même pas faire ça! Un mauvais sourire étirait ses lèvres minces. Elle s'efforça au calme car, dans des situations aussi tendues, celui qui perd ses nerfs perd aussi la partie. Ce qui se jouait là ressemblait fort à une partie de poker menteur où les cartes étaient truquées.
- Vous, vous trompez, monsieur, dit-elle d'une voix douce. Je n'ai pas une vocation de justicière. Vous étrangler? Mais la sanction serait trop douce! Non, ce que je veux, c'est vous traduire devant un tribunal de la République, je veux que votre sale âme noire soit étalée aux yeux de tous, que vos biens soient confisqués et que vous alliez finir votre misérable existence là ou est votre place, dans un asile psychiatrique. Il ricana derechef:
- Je veux. Je veux... J'ai déjà entendu ce mantra dans la bouche de politiciens aussi velléitaires qu'impuissants. Quand on veut vraiment quelque chose, on se donne les moyens d'y parvenir. Toute autre attitude n'est que du vent! Il la regarda méchamment:
- Vous me vouez à l'asile psychiatrique, me prenez pour un cinglé?
Elle laissa tomber:
- Qu'êtes-vous d'autre, dites-moi? Et elle martela:
- Mais oui vous êtes un cinglé, Championet, un dément de la pire espèce, un Hitler, un Pol Pot à la petite semaine et, vous qui vous prétendez si intelligent, êtes le seul a ne pas vous en rendre compte! A ce jeu-là, Mary Lester avait trouvé à qui parler. Loin de se fâcher, le sinistre vieillard paraissait s'amuser des propos de Mary.
- Pauvre petite! fit-il avec commisération. Vous seriez donc en présence d'un dément et, malgré l'appui de votre police, bien incapable de trouver le moindre motif de me faire plonger... comme vous dites. Quel est le plus intelligent, le flic qui, avec tous les éléments, toute la trame de l'histoire, se heurte à un mur ou celui qui a conçu ce plan génial?
- Il n'y a pas de plan génial quand il y a des morts, monsieur Championet. ll y a toujours un grain de sable qui fait échouer le plan le mieux ourdi. Je souhaite que vous trébuchiez sur ce grain de sable afin que les proches de vos victimes puissent enfin faire leur deuil.
- Parlons-en de leurs proches, ricana Championet. Les deux femmes étaient veuves.
- Madame Bodin ne l'était pas!
- Eh bien, elle l'est, maintenant! Ce Bodin tout de même! quelle idée d'aller traîner la nuit à la Croix des Veuves, un nom prédestiné. Et il éclata d'un rire qui faisait froid dans le dos. Mary respira fort pour apaiser l’indignation qui bouillonnait en elle.
- Et cette famille Gaillard, anéantie? Les yeux du vieillard luirent comme ceux d'un rapace.
- Ce Gaillard, ce petit médecin miteux a osé s'attaquer à une industrie qui a tant oeuvre pour le bien de l'humanité. Elle répéta d'un air incrédule:
- Le bien de l'humanité! Rien que ça? Arrêtez, vous allez me faire chialer. Vous ne voulez pas qu'on vous canonise non plus?
- Pourquoi pas, je suis déjà grand officier de la Légion d'honneur.
- Ça n'améliore pas l'idée que je me faisais de cette institution. Sachant que des gens comme vous peuvent en être, si on me l'offrait, je la refuserais illico. Championet faillit s'emporter.
- Mais qu'est-ce que vous croyez? Qu'on décerne cet ordre à des petits flics de province? Vous rêvez, ma parole. Il faut avoir fait quelque chose de grand dans sa vie, capitaine! DE GRAND!
- Comme de faire assassiner huit personnes, persifla Mary.
- Et les millions de gens que mes médicaments ont sauvés, vous les oubliez? Elle persifla:
- Des millions? Ça, c'est vous qui le dites!
- Mais c'est chiffré, ma chère enfant, c'est chiffré par des instituts dont personne ne met le sérieux en doute. Elle poursuivit sur sa lancée:
- Des instituts que vous rétribuez grassement, je suppose. Championet réfuta l'argument d'un large geste de la main.
- Qu'est-ce que huit personnes en regard de ces millions? Il pouffa:
- Gaillard, qui va le regretter, ce Gaillard avec ses petites potions, ses petites gélules et ses remèdes de perlimpinpin?
- Ses patients!
- Ne me faites pas rire! Un homme qui a tué sa femme et qui a entraîné deux petits enfants dans une cavale désespérée ne peut être qu'un dément. Qui va regretter un dément?
- Vous savez bien qu'il n'a pas tué sa femme, vous savez aussi qu'il a été drogué, comme ses enfants, et immergé avec son bateau. Et tout ça sur vos ordres! Elle pointait l'index vers lui d'un geste menaçant. Ca se confirmait: en fait de dément, si elle en voyait un, ce n'était pas Gaillard. Mais Championet ne l’écoutait plus, il continuait de se gargariser de sa folie:
- Et sa disparition va arranger bien des gens, croyez-moi!
- Lesquels?
- Les politiques d'abord. Les politiques de tous bords. Quand il y aura des difficultés, on le ressortira, le Gaillard! On l'aura vu au Mexique, aux Baléares, en Écosse... Comme le furet du bois mesdames, il aura passé par ici, il repassera par là... Un leurre magnifique, ce Gaillard, pour détourner le populo de ses difficultés économiques. Il n'aura jamais été aussi utile, le Gaillard! Mary fit taire son indignation et fit mine de rendre les armes:
- Je dois reconnaître que vous avez manœuvrée de main de maître. Dans son beau siège, Championet se rengorgea:
- Venant d'un connaisseur comme vous, capitaine, cette reconnaissance me va droit au cœur. Cette fois, c'était de l'ironie à bout portant.
- Qu'est-ce qu'une personne de votre qualité reste faire dans la police, capitaine? Entrez à mon service, je vous l'ai dit, j'ai toujours besoin de personnes de talent!
- Je vous remercie, monsieur, mais je crains fort que ce ne soit pas une situation d'avenir. Championet grimaça:
- Insolente!
Elle se leva:
- Bien que, visiblement vous n'ayez pas abusé des saloperies que vous diffusez dans le monde, je serais étonnée que vous ayez découvert la jouvence de vie éternelle. Écoutez bien Le Chant de la Terre, je doute qu'on le joue en enfer... vous n'en n'avez plus pour longtemps. Adieu Monsieur. Elle marcha vers la porte en appelant à voix forte:
- Monsieur Sicard, mon vestiaire je vous prie! l'intendant parut comme une ombre. Il était d'une pâleur de spectre et, quand il lui rendit son arme, dont' il avait ôté le chargeur et son téléphone, elle remarqua qu'il tremblait. Elle tendit la main:
- Mon chargeur!
Sicard consulta son maître du regard. Championet fit « non ›› de la tête.
- Je ne suis pas fou fit-il, vous n'auriez rien de plus presse que de me coller une balle dans la tête!
- Contrairement à vous, je ne suis pas un assassin. monsieur. Elle sortit un petit objet de sa poche, ouvrit la culasse de son arme et l'introduisit dans la chambre:
- Voyez. moi non plus je ne suis pas folle, il me reste une balle...
Championet avait pâli. Il se recula au plus profond de son fauteuil, comme si cela pouvait le protéger. Elle braqua le pistolet sur cette misérable petite silhouette, le releva, visa soigneusement et fit « bang! » Le bonhomme tressaillit comme s'il avait réellement reçu le projectile. Mary eut un rire sans joie.
- Ca irait trop vite, monsieur, bien trop vite. ..
Cette balle, je la garde pour quiconque voudra m'empêcher de sortir librement d'ici. Elle clama à l'entour:
- Avis aux amateurs!
Comme nulle présence ne se manifestait, elle braqua de nouveau l'arme vers le bonhomme qui se recroquevilla de plus belle.
- Voyez comme ça serait facile... bang! Et plus de Championet! Mais ça serait trop rapide. La justice sera plus cruelle, monsieur Championet, vous aurez droit à un procès en bonne et due forme et, croyez-moi, ce sera plus éprouvant qu'une balle dans la tête. Vous aurez à regarder dans les yeux les veuves, les orphelins des victimes de vos soi-disant médicaments. Vous verrez des jeunes filles des mères de famille paralysées dans leurs fauteuils d'infirmes, vous aurez à supporter la souffrance et l'angoisse qui ont creusé leurs visages. Vous disposerez, je n'en doute pas, de la plus belle brochette de maîtres du barreau, mais si grand que soit leur talent, ils ne pourront pas vous éviter le regard de vos victimes. Le petit homme se dressa dans sa cathèdre, ses bras frêles appuyés sur les accoudoirs comme un petit vautour chauve qui hésite à prendre son envol. Maintenant qu'il savait que May ne tirerait pas, il reprenait de l'aplomb. Sa voix frêle grinça de nouveau:
- En tout cas, n'espérez pas user de mes confidences, capitaine. On ne vous a pas fouillée pour savoir si vous étiez dotée d'un appareil enregistreur car le portique sous lequel vous êtes passée n'en a pas décelé. 
- Je n'ai jamais pensé à me doter d'un tel appareillage, monsieur. A quoi cela aurait-il servi? Vos avocats auraient eu beau jeu de crier à la provocation, au truquage. .. Mais puisque nous en sommes aux confidences, une chose que je ne m explique toujours pas m'a surprise...
- Laquelle? dit Championet. Je suis tout prêt à satisfaire votre curiosité.
- Pourquoi avez-vous livré Diego Ramirez aux gendarmes?
Un silence de sépulcre suivit cette question et elle vit le masque du vieillard se crisper puis se décomposer. Il bégaya:
- Mais... mais... je n'ai jamais livré Ramirez...
- Allons, allons ! Monsieur Championet, comment les gendarmes auraient-ils pu tendre une embuscade à Diego Ramirez s'ils n'avaient pas été avertis de sa présence à la Croix des Veuves le soir du 27 octobre pour exécuter un innocent clochard? Les gendarmes ne connaissaient même pas l'existence de ce clochard. Il a bien fallu que quelqu’un le leur
apprenne. Or le major Mercier a reçu un coup de téléphone anonyme lui apprenant qu'un nouveau meurtre allait avoir lieu à la Croix des Veuves. Alors, qui a téléphoné? Vous? Sicard sur votre ordre? Cela n'a plus d'importance, d'ailleurs, mais Diego Ramirez a bel et bien été livré aux gendarmes!
- Mais... mais... Le vieillard, déstabilisé par une accusation qu'il n'avait pas prévue, haletait, cherchant en vain des mots pour se disculper. « Il va me faire un infarctus! ›› se dit Mary. Elle enfonça le clou:
- Visiblement vous ne voulez pas me dire pourquoi vous vouliez vous débarrasser de Ramirez qui vous avait, jusque-là, loyalement servi, mais faire commettre vos basses œuvres par la gendarmerie, alors là, c'est le comble de la crapulerie! Elle repassa très digne devant Sicard atterré:
- Ne me reconduisez pas, monsieur Sicard, je connais le chemin! Et, si j'ai un conseil à vous donner, constituez-vous prisonnier dès que possible. Je vous signale qu'il y a des canots pneumatiques de la gendarmerie qui surveillent l'île. Il vous suffira de faire des signaux avec une lampe électrique et on viendra vous chercher. Elle braqua l'index vers lui:
- Souvenez-vous qu'on sort de prison, pas d'une tombe. Elle ne s'attarda pas sur le chemin qu'elle parcourut à grands pas, le pistolet réarmé à la main. Elle sauta dans le canot et commanda à Fortin:
- Fonce!
- Qu'est-ce que tu as encore manigancé? demanda-t-il.
- On verra demain.
Le canot s'éloigna rapidement de l'île. Il rejoignit l'appontement où Fortin l'amarra. Elle lui demanda de le reconduire à son hôtel où elle s'immergea avec délices dans un bain chaud où elle macéra en écoutant le concerto pour piano numéro 23 de Mozart joué par le grand Daniel Barenboïm. Puis elle s'endormit d'un sommeil sans rêves.
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Elle voguait dans les douces limbes qui précèdent le réveil lorsqu'elle fut brutalement rappelée à la dure réalité par la sonnerie de son téléphone. C'était Lemarillé, au comble de l'excitation:
- Devinez où je suis, Lester. Elle bâilla et regarda l'heure. Neuf heures.
- Ben, à la gendarmerie...
- Non, je suis sur l'îlel
- Sur l'île Saint-Budoc?
- Évidemment! Où voulez-vous.
Elle le coupa:
- Bah, vous êtes bien allée jusqu'à Jersey. Vous avez fini par avoir le feu vert de votre hiérarchie?
- Non... Figurez-vous que tout a dérapé cette nuit. Les gendarmes qui patrouillaient sur leurs Zodiac ont entendu un coup de feu et ils m'ont
prévenu. Lorsque je suis arrivé sur les lieux, le calme était revenu. J'ai donc décidé d'attendre l'heure légale pour intervenir.
- Six heures, dit Mary.
- Exactement! Vous comprenez, avec des clients comme ce Championet, il vaut mieux être dans les clous!
- Pour vous comprendre, je vous comprends, dit-elle avec conviction. Ce n'est pas la peine de courir après les ennuis.
- C'est ce que je me suis dit. Nous avons donc débarqué à six heures et nous sommes tombés sur une femme qui prétend être la cuisinière, et qui était barricadée dans sa chambre. Quand elle a vu que c'étaient les gendarmes, elle a ouvert.
- Et alors?
- Championet est mort!
Elle sentit un manteau de glace la couvrir.
- Quoi?
Visiblement son correspondant jouissait de sa surprise:
- Je vous dis que Championet est mort!
- Ben ça! fit-elle, on a beau s'y attendre... Ce fut à Lemarillé d'être surpris. ll grommela:
- Vous vous y attendiez?
- Évidemment, quand on va vers les cent ans, c'est une éventualité qui n'a rien de surprenante.
- Mais il n'est pas mort de sa belle mort, on l'a aidé! En fait, ce n'est pas un mort qu'on a trouvé sur l'île, mais trois!
- Quoi?
Lemarillé répéta complaisamment:
- Trois morts de plus, je vous dis!
Elle se reprit:
- Rien que ça?
- Ouais.
Tout à son excitation, Lemarillé n'avait pas perçu le changement de ton de Mary. Il poursuivit:
- Championet d'abord, il était dans la chapelle, cloué à une sorte de grand fauteuil de bois par un poignard qui l'avait frappé en plein front, qui avait traversé le crâne et qui s'était enfoncé dans le dossier. Ensuite, l'intendant, poignardé lui aussi, mais qui n'est pas mort tout de suite. Il avait en mains un fusil de chasse avec lequel il a eu le temps de tirer. Nous n'avons eu qu'à suivre les traces de sang pour trouver un drôle de petit bonhomme écroulé près d'une fontaine, avec un trou grand comme une poêle à frire dans le ventre.
- Pff... fit-elle d'une voix mal assurée, vous m'en apprenez de belles comme ça, au réveil. Quel massacre! Finalement c'est peut-être la saisie du bateau qui a déclenché tout ça. Lemarillé protesta vivement:
- Ah, nous n'y sommes pour rien, capitaine! Ça ressemble fort à un règlement de comptes. Elle l'approuva chaudement:
- Un règlement de comptes? Cest sûrement ça! Figurez-vous que je me suis rendue sur l'île hier soir... Après un temps de silence, Lemarillé glissa d'une voix pleine de sous-entendus:
- Je me demandais si vous alliez m'en parler.
- Je vous en aurais sûrement parlé ce matin à la gendarmerie si ces événements n'avaient bousculé l'ordre des choses.
- Quel était votre but?
- Poser quelques questions à l'intendant à propos de ce que nous avait dit Stampoulos.
- Stampoulos est mort, dit Lemarillé et la thèse de l'accident semble être retenue par Scotland-Yard. Roudaut est libre et il devrait rentrer en France par le prochain ferry. On le cueillera à l'arrivée.
- Si vous voulez, dit Mary, mais je doute que ce pauvre Adrien puisse éclairer notre lanterne.
- De vous à moi, dit Lemarillé, Tennyson considère ce matelot comme un simple d'esprit.
- Je dirai plutôt un homme simple, corrigea Mary. Un homme simple qui est tombé dans une situation compliquée et qui essaye d'en sortir avec ses moyens.
- Il ne faut rien négliger, dit sentencieusement Lemarillé. Vous avez pu poser vos questions à Sicard?
- Non. Il guettait mon arrivée et il m'a conduite sans dire un mot à monsieur Championet lui-même. Je ne sais comment cela a pu se faire, mais il m'a semblé que Championet 'iattendait. Il m'a tout de suite donné du « capitaine Lester ›› long comme le bras. Elle s'arrêta.
- Cependant ce n'est pas facile de raconter tout ça par téléphone, commandant. Voulez-vous que nous en reparlions à la gendarmerie?
- D'accord. D'autant que j'ai encore pas mal de démarches à assurer. Je pense être au bureau cet après-midi. Je vous téléphone dès que je suis rentré.
- Je me tiens à votre disposition.
C'était là un langage qui ne pouvait que plaire au commandant qui ne souhaitait probablement pas avoir le capitaine Lester dans les jambes. Cependant il proposa aimablement:
- Si vous voulez venir Voir le chantier, on n'a encore rien touché et un des canots pneumatiques de Scouarnec peut vous faire traverser. C'était dit sans trop de conviction. Elle demanda:
- Vous avez besoin de moi?
- Non. dit Lemarillé. Le parquet est là, le procureur s'est déplacé en personne et les constatations sont en cours suivant la procédure. les corps seront enlevés dès que monsieur le procureur donnera son feu vert.
- Alors, si ça ne vous fait rien, je vous retrouverai à la gendarmerie. Le spectacle de tous ces morts ne doit pas être affriolant, je suppose.
- C'est le moins qu'on puisse dire.
- Qu'en pense la cuisinière?
- Elle est bouleversée. C'est une dame de Tréguier, une veuve... Encore une, pensa Mary.
- Elle a accepté la place parce que c'était bien payé, mais elle prétend qu'elle mourait de peur toutes les nuits...
- Ça ne miétonne pas, dit Mary. Seule dans une île avec tous ces fadas, ça ne devait pas être folichon. Très peu pour moi! Ah, encore une chose:
j'espère que vous n'avez pas pensé que j'étais pour quelque chose dans cette tuerie?
- J'avoue que cette idée m'a effleuré, avoua Lemarillé, cependant, ce n'était pas possible. D'une part parce que je ne vous vois pas lancer le couteau avec une telle dextérité, d'autre part parce que vous avez quitté l'île cinquante-huit minutes avant que n'éclate le coup de feu. « Le vieux salaud ››! pensa-t-elle. Puis elle lui rendit justice: ce Lemarillé était tout de même un bon flic.
- Je n'ai jamais eu une vocation de justicière, protesta-t-elle. A tout à l' heure, commandant.
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Elle rappela immédiatement le commissaire Fabien:
- Bonjour patron, je vais avoir besoin de vos services. Fabien persifla:
- Tiens, le vieux sert donc encore à quelque chose ?
Elle ne releva pas l'ironie du propos et conseilla:
- Tenez-vous bien... Et elle asséna les nouvelles:
- Championet est mort, son intendant est mort, le deuxième tueur est mort.
Fabien en resta sans voix. Il finit par demander:
- C'est tout?
- Pour le moment, oui. Assommé par la nouvelle, Fabien coassa:
- Quand ça?
- Cette nuit. Le commandant Lemarillé vient de me téléphoner pour m'apprendre ces nouveaux meurtres.
- Meurtres, avez-vous dit?
- Évidemment, ce n'est pas une épidémie de grippe! Championet était épinglé à son fauteuil comme un papillon par un poignard lance avec
autant de force que de précision, son intendant était également poignardé, mais il a eu le temps, avant de mourir, de tirer un coup de fusil de chasse sur son meurtrier.
- Ce serait un règlement de comptes?
- Pour Lemarillé, oui. Et vous, qu'en pensez-vous?
- D'accord à cent pour cent avec la gendarmerie!
- Eh bien voilà qui est nouveau!
- Dites donc, vous vous y entendez à faire traîner les choses en longueur, mais la chute est brutale! dit le commissaire en feignant l'admiration.
- Oui. Et à propos de chute, Stampoulos, le commandant du chalutier que nous avions arraisonné, en a fait une dans le bassin de radoub, du haut de son bateau mis au sec. Évidemment, il est mort lui aussi.
- Quelle épidémie! Où l'a-t-on retrouvé, celui-là?
- À Poole, en Angleterre.
- En Angleterre? Qu'est-ce qu'il fichait là-bas?
- Je vous raconterai, patron.
- Évidemment c'est un accident!
- Évidemment! C'est du moins la thèse retenue par Scotland Yard.
- Et toujours pas de traces du docteur Gaillard?
- Ça, c'est une autre histoire patron, mais je ne m'en ressens pas d'en parler au téléphone. Je dois faire le point avec le commandant Lemarillé cet après-midi, j'aimerais bien que vous soyez présent, si c'est possible.
Fabien n'hésita pas un instant:
- Je décommande tout et j'arrive. Où nous retrouvons-nous ? À la gendarmerie?
- Non, Lemarillé n'y sera qu'en cours d'après midi car il faut qu'il expédie les constatations sur l'île, qu'il réponde au procureur de la République, à
la presse, et j'en oublie sûrement. Voyez, il a du pain sur la planche ce brave homme. Elle baissa la voix pour ajouter:
- Par ailleurs, j'aimerais bien vous mettre au courant de certaines choses hors de sa présence si vous voyez ce que je veux dire.
- Humpf! fit Fabien, je savais bien que tout n'était pas clair.
- Mais si, affirma-t-elle, ce n'est qu'une affaire de détails. Si vous arrivez vers midi, on peut déjeuner ensemble et régler tout ça.
- Bon, accepta le commissaire, où se retrouve-t-on ?
- Je vous attendrai avec Fortin à la terrasse d'une brasserie, Aux Chalutiers, sur le quai à Paimpol.
- Parfait!
Il hésita:
- On y mange bien, au moins?
- C'est notre cantine. Et, vous me voyez cantiner avec Fortin dans un lieu indigne?
- Non, assura le patron. J'arrive!
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Le temps restait d'une douceur étonnante et un pâle soleil éclairait le bassin à flot devant la terrasse de la brasserie où Mary et Fortin attendaient leur patron. Ils s'étaient fait servir un café et Fortin, pas plus ému que ça par les tragiques événements de la nuit, épluchait L'Equipe comme à son habitude, tandis que Mary Lester songeait à ces événements qui, tout soudain, s'étaient emballés. La Peugeot noire du patron s'arrêta devant la terrasse peu avant midi. Ce n'était pas un endroit propice au stationnement et quelques coups de klaxon rappelèrent le commissaire aux convenances. Il actionna ses feux de détresse et sortit en rouspétant:
- Mais où peut-on se garer dans cette foutue ville ? Fortin s'empressa:
- Je m'en occupe si vous le voulez, patron. Fabien retrouva le sourire: C'est bien aimable à vous, lieutenant! Pas fâché de s'éloigner du commissaire, Fortin démarra en souplesse pour aller garer la voiture du patron tandis que Fabien prenait sa place. Il tendit la main à Mary qui se leva et la serra:
- Alors, jeune fille, on a encore fait des siennes?
- Ben oui, patron, fit-elle en prenant un air contrit.
- Et on est bien contente de retrouver le vieux Fabien pour recoller les morceaux, n'est-ce pas, capitaine? Elle fayota un peu:
- Même quand il n'y a pas de morceaux à recoller, je suis contente de vous voir, patron!
- Allez donc, je n'en crois rien, fit-il en la regardant par en dessous. Qui vous êtes-vous mise à dos cette fois? Lemarillé? Elle protesta:
- Pensez-vous, nous sommes dans les meilleurs termes!
- Alors, pourquoi m'avez vous fait venir?
- Parce que, compte tenu des personnalités qui sont impliquées, cette affaire risque d'avoir de grands retentissements. A tous les coups, les journalistes vont s'en emparer, les politiques vont s'en mêler et un pauvre capitaine comme moi n'a pas les épaules assez larges pour supporter une telle charge.
- Ah... fit Fabien vaguement flatté.
- Pour supporter une telle pression, disais-je, un commissaire divisionnaire ne sera pas de trop.
- De la basse flagornerie à présent, dit le commissaire, je m'attends au pire!
- Voilà, dit-elle en se penchant vers lui et en baissant la voix, il se trouve que je me suis rendue sur l'île hier soir en compagnie de Fortin. Le front du patron se plissa:
- Vous n'avez donc pas attendu les gendarmes?
- Non. Je les sentais réticents. La personnalité de Championet, ses relations, son entregent, n'étaient probablement pas étrangers à ces atermoiements. Il fallait référer aux autorités de Rennes, puis de Rennes aux autorités de Paris, probablement impliquer deux ou trois ministères, bref dans une semaine on y était encore.
- Alors vous avez foncé bille en tête.
- Pas vraiment. En fait, je me suis conformée à vos directives.
- Je vous ai donné des directives dans ce sens? s'inquiéta Fabien. Elle le regarda d'un air de reproche:
- Vous m'inquiétez, patron! Vous ne vous souvenez déjà plus de ce que vous m'avez dit lors de ma dernière visite à Quimper? Fabien la regardait d'un air finaud, les yeux plissés, en secouant la tête de droite et de gauche:
- Remettez-moi ça en mémoire, jeune fille?
- Lorsque j'ai terminé de vous exposer la situation, vous m'avez demandé mon avis... Vous ne vous souvenez pas de ça? Vous m'avez même prédit un avenir dans votre fauteuil... Comme il ne disait toujours rien, elle asséna:
- Et puis vous avez ajouté, et je vous cite textuellement: « Vous avez raison, Mary, foncez! ››
- J'ai dit ça, moi? fit Fabien chattemite.
- Et comment! Vous avez même ajouté que vous regrettiez bien de n'avoir pas trente ans de moins pour m'accompagner sur l'île.
- Il est vrai, reconnut-il, que je voudrais bien avoir trente ans de moins.
- Ne déplacez pas la question! Ça vous revient? Tout soudain, Fabien parut ragaillardi:
- Ne croyez pas que je sois atteint par la maladie d'Alzheimer, capitaine Lester! Je m'en souviens parfaitement. Il riait, à présent, ravi de sa plaisanterie. Elle le considéra avec une rancune teintée d’amusement.
- Quel comédien! Je me suis presque laissée prendre.
- Pff! fit Fabien, vous n'avez pas marché, vous avez couru!
- Soit, admit-elle, j'ai couru. Mais j'ai surtout été inquiète.
- Vous aviez peur de n'être pas soutenue par votre commissaire?
- Non, j'étais inquiète pour votre santé, fit-elle avec humeur. Vous nous voyez avec un divisionnaire qui perd la boule?
- Vous avez de ces termes, dit Fabien touché. Donc vous alliez sur l'île pour...
- Pour interroger monsieur Sicard, ce factotum de Championet, qui avait été mis en cause par Stampoulos.
- Et vous l'avez vu?
- Oui, mais il m'a immédiatement menée à Championet. Vous connaissez Championet?
- Comme tout le monde, pour l'avoir vu en photo, mais c'est tout.
- C'est... enfin, maintenant je peux user de l'imparfait, c'était un petit vieillard sec, quasiment momifié, qui affichait une arrogance inouïe et surtout un sentiment d'impunité totale. Figurez-vous qu'il m'a confirmé tout ce que j'avais pressenti: à savoir qu'il avait fait disparaître la famille de ce docteur Gaillard qui avait osé s'opposer à lui et qu'on ne la retrouverait jamais. Et pour cause, un de ses sbires, le commandant Stampoulos, avait coulé le bateau du docteur Gaillard contenant les corps de Gaillard, de sa femme et de ses deux enfants, sur la fosse des Casquets, où on n'irait jamais le chercher. Il m'a dit ça froidement, les yeux dans les yeux, avec un petit sourire qui m'a glacée. Ce dément, car c'était un dément, avait combiné l'entrevue de telle manière que je me rende compte que je n'avais aucune preuve pour l'impliquer dans tous ces crimes. Et il se foutait de ma gueule - excusez l'expression - à bout portant.
- Vous avez joué gros, dit Fabien gravement. Il aurait pu se débarrasser de vous de la même manière.
- Non...
- Comment ça non?
- Il ne pouvait pas! Fortin m'attendait dans le canot et deux ou trois zodiacs de la gendarmerie maritime tournaient autour de l'île. Si je n'étais pas revenue, il aurait eu des comptes à rendre, tandis que si je partais, c'était sa parole contre la mienne. Echec et mat, le capitaine Lester. Cependant je savais que l'intendant était dans la coulisse et qu'il entendait tout ce qui se disait. Je me doutais aussi que le second tueur n’était pas loin et qu'il tendait l'oreille.
- Vous parlez du type qui a grièvement blessé le major Mercier?
- Lui-même. Je ne vous l’ai pas dit, mais on a réussi à identifier ces types. Ils ont fait partie de la troupe du cirque Gruss en qualité de lanceurs de couteaux. Deux Colombiens, des jumeaux qui se ressemblaient comme deux gouttes d'eau, les frères Diego et Luccho Ramirez. Je me suis longuement demandé pourquoi on avait agressé le major Mercier qui ne présentait aucun danger direct pour le gang de l'île. Ce n'est que quand j'ai connu la relation étroite qui liait ces deux tueurs que j'ai compris. On connaît l'attachement particulier des jumeaux entre eux. La mort de Diego a dû être un coup terrible pour Luccho. Or, lors de cette mort - accidentelle
je le précise bien - le major Mercier avait occupé les médias et s'était - bien imprudemment - fait passer pour celui qui avait éliminé le tueur. Il n'en fallait pas plus pour que le survivant de la fratrie veuille venger la mort de son frère.
- Soit, dit Fabien qui avait écouté, captivé, mais ceci n'explique pas pourquoi le survivant des Ramirez a, par la suite, tué l'intendant et Championet? Elle réprima un sourire:
- L'enquête de gendarmerie l'expliquera peut-être?
- Vous n'y croyez pas! dit Fabien.
- Pas trop, non. Mais les méchants sont éliminés, c'est bien l'essentiel, non?
-Vous, dit Fabien, en braquant sur elle son index, vous me cachez quelque chose! Il connaissait bien << sa ›› Mary Lester, le bougre!
- Croyez-vous? fit-elle ingénument. Fabien hocha la tête:
- Vous êtes incroyable!
- Ceci veut-il dire que vous ne me croyez pas?
- Je me méfie, dit-il en la regardant par en dessous.
- Ce que je vous ai dit ne tient pas la route?
- Trop bien!
- Vous croyez que Lemarillé mettra ma version en doute?
- Non, fit Fabien.
Et il concéda comme à regret:
- Tout se tient!
Elle parut rassurée:
- C'est bien le principal.
Il résuma:
- Donc vous avez vu Sicard, vous vous êtes entretenue avec Championet, ils ne vous ont rien appris, puis vous êtes rentrée au quai.
- C'est exactement ce qui s'est passé, patron, dit-elle avec un sourire angélique. La haute silhouette de Fortin apparaissait. Les mains dans les poches, il sifflotait en marchant, sans se presser.
- Et lui, que sait-il? demanda Fabien. Elle le rassura:
- Rien de plus. Il m'a conduite sur l'île, m'a attendue et m'a ramenée.
- Parfait. Nous allons donc voir ça avec Lemarillé cet après-midi. En attendant, qu'est-ce qu'on mange ici?
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Le commandant Lemarillé était rentré de l'île peu avant midi et il avait eu à affronter les journalistes qui, attirés par le sang, s'agglutinaient contre les grilles de la gendarmerie. Il avait à peine eu le temps d'avaler un sandwich et son humeur en était affectée. Mary, Fabien et Fortin qui avaient, eux, pris le temps de déguster une excellente choucroute de la mer à la terrasse des Chalutiers, n'étaient pas dans les mêmes dispositions d'esprit. Cependant la nouvelle tragédie qui avait frappé la ville faisait, dans les rues comme dans les cafés, l'objet de tous les commentaires. La phrase qui revenait le plus souvent était: « Quand verrons-nous la fin de toutes ces horreurs? ›› Mary aurait eu envie de dire à tous ces inquiets, « braves gens, rassurez-vous, la racine du mal a été arrachée ››. Curieuse racine que ce petit vieillard à l'ego surdimensionné, acrimonieux et vindicatif! Où l'orgueil peut-il mener tout de même...
- À quoi pensez-vous? demanda Fabien tandis qu'ils se dirigeaient vers la gendarmerie.
- A la sagesse des anciens, dit-elle. Le commissaire la regarda, ébahi. Décidément, elle le surprendrait toujours.
- Ils avaient des proverbes pour tout, poursuivit-elle. Le commissaire, qui se sentait d'humeur guillerette après cet excellent repas arrosé d'un non moins excellent muscadet, s'arrêta brusquement:
- Même pour les lanceurs de couteaux?
- Surtout pour les lanceurs de couteaux, assura-t-elle. Du moins, dans le cas qui nous intéresse. Ils disaient: «Quand l'orgueil chevauche devant, honte et dommages suivent de près››.
- Je ne le connaissais pas, celui-là, avoua le commissaire. D’ailleurs, je ne vois pas la relation avec les lanceurs de couteaux.
- Les couteaux ne sont que l'effet, l'orgueil est la cause...
Fabien s'irrita.
- Et en français courant, ça veut dire quoi?
- Prenons les deux dernières victimes, dit-elle, Mercier et Championet. Le commissaire en fut abasourdi:
- Mercier? Mercier aurait été victime de son orgueil?
-Tout à fait. Comme je vous l'ai dit, il s'est attribué un fait d'armes dans lequel il n'était pour rien. Je ne le dirai pas à Lemarillé, il risquerait de mal prendre la chose... Comme vous le savez, le premier lanceur de couteau a été mis hors d'état de nuire par Fortin et moi-même. Et, vu la suite des événements, je ne peux que me féliciter d'être restée en retrait. Le major Mercier a payé bien cher son heure de gloire. Fabien hocha la tête:
- je comprends mieux pourquoi vous vous êtes effacés!
- Quais... On aurait pu rester parader devant les caméras et raconter notre histoire en long, en large et en travers. Seulement... seulement moins un enquêteur est visible, plus il est efficace. Si les gens me prennent pour une étudiante en droit ou une vague «auxiliaire de justice ›› c'est mieux que d'être identifiée d'emblée comme un officier de police. Pour tout vous dire, je ne présente ma carte qu'en tout dernier ressort. Fabien soupira:
- Je veux bien... donc, selon vous, c'est cette surexposition médiatique qui aurait déterminé le second tueur à agresser le major Mercier? Le commissaire en revenait toujours à ça. Visiblement, quelque chose le turlupinait. Mary le rassura:
- Pour moi ça ne fait aucun doute! Nous l'avons su un peu tard, le tueur avait un frère jumeau. Et ce jumeau a juré de venger son alter ego. Qui était responsable de sa mort? Mais Mercier, bien sûr, Mercier dont on avait vu la photo dans tous les journaux, à la télé. Alors il a attendu son heure et quand il s'est trouvé en présence du gendarme, il a tenté de le tuer. Mercier n'a eu la vie sauve que par la présence d'esprit de la jeune gendarmette qui l'accompagnait et qui a crié, attirant l'attention du major. Puis, quand elle l'a vu tomber, elle a sorti son arme et a tiré en l'air, mettant le tueur en fuite.
- Vu comme ça... fit le commissaire en reprenant sa marche. Il ne paraissait pas convaincu et, comme il semblait ne pas pouvoir marcher et parler en même temps, il s'arrêta de nouveau:
- Et Championet?
Elle comprit qu'il ne se contenterait pas de la version édulcorée qu'elle lui avait servie. Lemarillé, oui, Fabien, non!
-Ah Championet... fit-elle, quel personnage de roman!
Elle dit, en confidence:
- Un tout petit bonhomme, mais un gros nuisible! Elle fit quelques pas, suivie de Fabien, puis s'arrêta poursuivant le cours de sa pensée:
- Il était tellement sûr de lui qu'il n'a pas hésité à me révéler ses hauts faits d'arme contre Gaillard et sa famille, bien certain que ce serait sa parole contre la mienne, c'est-à-dire la parole d'un petit flic contre celle d'un magnat de la finance, un bienfaiteur qui refaisait, à ses frais, et pour le plus grand bien de toute la région, un prieuré du XIIe siècle. Il était sûr de son fait, ce vieux salaud, et il avait raison. Nous vivons dans un siècle où le fric permet tout. Autrefois Bismark disait « la force prime le droit ››, on pourrait reprendre la formule et la réactualiser car aujourd’hui le fric prime le droit. D'ailleurs le fric prime tout. 
- N'est-ce pas ainsi depuis la nuit de temps? demanda Fabien. Tirer des flèches contre un mur, fut-ce le mur de l'argent, est vain.
- Je vous trouve bien résigné, patron...
- Résigné, oui, et désabusé avoua le commissaire. Je deviens trop vieux pour les temps qui s'annoncent. Je ne peux plus, je ne veux plus suivre.
- Et pourtant c'est chez les anciens que l'on trouve parfois remède à ce que nous venons de dénoncer.
- Encore les anciens?
- Oui, je vous ferai remarquer que c'est vous qui avez parlé de flèches. Mais des flèches, il ne suffit pas d'en décocher des nuées. Il suffit d'une mais bien placée. Les anciens appelaient cela << la flèche du Parthe ››.
- J'ai du mal à vous suivre, avoua Fabien. Elle faillit lui demander si c'était pour ça qu'il s'arrêtait à tout bout de champ. Devant eux, Fortin cheminait allègrement sans se soucier de ces considérations qui le fatiguaient.
- La flèche du Parthe, dit Mary, fait référence aux combattants de l'ancienne cité de Parthe en Perse qui, se voyant battus, s'enfuyaient, poursuivis par leurs vainqueurs. Mais, au milieu de leur fuite, ils s'arrêtaient et décochaient leur dernière flèche, qui généralement faisait mouche parce qu'ils n'en avaient pas d'autres et qu'ils prenaient donc soin de l'ajuster. Et surtout parce que leurs poursuivants, tout à leur orgueil d'avoir vaincu, ne s'y attendaient pas et n'avaient donc pas le temps de parer le coup.
- Quelle culture! persifla Fabien. Mais ça nous mène bien loin de notre affaire.
- Pas tellement, dit-elle, pas tellement! Je vais vous faire une confidence, patron, la flèche du Parthe tue toujours! Maintenant le commissaire, la tête légèrement penchée, les yeux mi-clos, la regardait avec inquiétude, semblant se demander si elle avait encore toute sa raison. Elle s'expliqua mieux:
- Me voyant vaincue, je partais la rage au cœur sachant que ce salaud de Championet s'en sortirait avec les honneurs. Je me suis retirée avec toute la dignité dont j'étais capable, mais, arrivée à la porte, pour tenter de sauver la face, je lui ai décoché ma flèche du Parthe.
- Qui était?
- Je lui ai simplement demandé: « Pourquoi avez-vous livré Diego Ramirez aux gendarmes? ›› Le commissaire avait bien du mal à s'y retrouver.
- Il l'avait réellement fait?
- Non!
- Mais alors...
- Mais alors Championet savait que je mentais, mais Luccho Ramirez l'ignorait.
- Ramirez? Mais il n'était pas là!
- Ce n'est pas parce que je ne l'ai pas vu qu'il n'était pas là! Le commissaire eut un mouvement d'impatience:  vous m'embrouillez avec vos Ramirez! Comment avez-vous su que le rescapé était à l'écoute?
- L'île est petite, patron, les visiteurs sont rares, les visiteuses encore plus. Il était assez prévisible que le survivant des Ramirez viendrait aux nouvelles. Alors j'ai tiré ma flèche sans savoir si elle toucherait sa cible. Cependant, j'ai tout de suite vu que j'vais fait mouche. Les yeux de Championet ont, tout d'un coup, exprimé un désarroi total car cette phrase inattendue anéantissait toute sa stratégie, puis elle a déclenché en lui une fureur indicible. S'il avait pu me désintégrer là, sur place, il l'aurait fait, mais il ne le pouvait pas. Et cette fois, si puissant, si
riche qu'il fût, il n'y avait pas de parade. Avant qu'il se ressaisisse, j'ai récupéré mon téléphone et mon arme des mains de Sicard qui, lui aussi, semblait avoir été touché par la foudre et j'ai regagné le canot pistolet en main, me demandant à tout moment si je n'allais pas entendre un couteau siffler. Fabien gronda:
- Vous êtes complètement folle! Vous exposer de la sorte... Ah, je ne sais pas ce qui me retient...
- Eh, dit-elle en faisant mine de se protéger contre une baffe, je ne tiens pas à faire partie des dommages collatéraux! Je ne risquais rien, patron, j'avais ma bouée de sauvetage. À présent, Fabien la regardait, ahuri:
- Ben oui, mon gilet pare-balles, quoi. N'avez-vous pas dit que c'était la bouée de sauvetage des flics. Le commissaire reprit sa marche d'un pas décidé:
- Vous finirez bien par avoir ma peau! gronda-t-il.
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Lemarillé se débattait au téléphone avec la presse et Leblanc, suppléant à l'absence de mademoiselle Leblé, était fort affaire. Le commandant raccrocha et soupira:
- Ces journalistes...
- C'est la gloire, commandant, dit-elle. Le commandant regardait Fabien comme s'il le soupçonnait d’être un commentateur de télé infiltré jusque dans son bureau. Mary fit les présentations:
- Commandant Lemarillé, je vous présente mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien. Le visage du commandant se radoucit. Il se leva et tendit la main au commissaire:
- Ah, monsieur le divisionnaire, très heureux de faire votre connaissance. Le capitaine Lester s'est souvent référée à vous... Fabien regarda Mary par en dessous. Qu'est-ce q' elle avait bien pu raconter, celle-la? Elle lui adressa un sourire angélique et le commissaire renifla pour marquer son déplaisir. Lemarillé s'adressa à Mary:
- Vous, vous êtes donc rendue dans l'île hier soir.
- Comme Je vous l'ai dit, commandant.
- Je ne saisis pas le but de cette démarche, dit Lemarillé. Nous étions convenus...
Mary l'interrompit.
- Tss! Tss! Vous aviez décidé d'attendre le feu vert de votre hiérarchie.
- Oui, et je vous avais expliqué pourquoi.
- Je l'ai parfaitement compris, cependant, Je n'appartiens pas à la gendarmerie. Mon patron est le divisionnaire Fabien, ici présent. Je vous l'ai dit, quand il me charge d'une enquête, je bénéficie d'une certaine liberté d'action pour la mener.
- Ça veut dire quoi? grommela Lemarillé.
 
 
 
 
Cela veut-il dire que vous pouvez faire ce que vous voulez?
- Ca veut dire que je ne suis pas tenue de faire une demande en six exemplaires et d'attendre la réponse en six autres exemplaires avant d'intenter une action. Je suis officier de police judiciaire, ce qui suppose que j'ai assez de jugeote pour ne pas outrepasser mes droits d'investigation. Le ton commençait à monter. Lemarillé était depuis trop longtemps sur la brèche pour pouvoir rester impassible.
- Je vous avais dit que cette affaire Championet était extrêmement sensible...
- Il n'était pas utile de me le préciser. Cinq morts, quatre disparus, j'étais aussi consciente que vous de l'urgence qu'il y avait à arrêter le massacre. Cependant, je ne me suis pas embarquée pour ma visite à Championet sur un coup de tête. Auparavant, j'ai pris le soin d'exposer la situation à mon patron pour lui demander conseil. Lemarillé regarda Fabien avec stupeur. Celui-ci confirma:
- Le capitaine Lester m'a téléphoné en effet pour me mettre au courant et me demander la marche à suivre...
- Et vous...
- Et je lui ai conseillé de battre le fer tant qu'il était chaud, oui. Comme Lemarillé en restait sans voix, Fabien ajouta d’une voix posée:
- Voyez-vous, mon cher commandant, qui veut la fin veut les moyens. Qu'y avait-il de plus urgent? De faire cesser cette série de crimes, non?
Lemarillé en convint comme à regret.
- Assurément!
- Alors, de quoi vous plaignez-vous? Les instigateurs de ces crimes sont morts, leurs bras criminels sont morts... C'est regrettable, certes, la justice ne va pas y trouver son compte mais au moins ça va arrêter l'hécatombe de personnes innocentes. Après un silence, il ajouta:
- Et la presse va noter que la police et la gendarmerie ont fait du bon travail ensemble!
- Certes, dit Lemarillé. Cependant, j'aimerais bien entendre de la bouche du capitaine Lester les détails de son entrevue avec Championet. Lui non plus ne lâchait pas le morceau!
- Eh bien c'est tout simple, dit Mary très à l'aise, je suis arrivée, avec le lieutenant Fortin sur l'île vers 18h50. Pour l'occasion nous avions loué un canot à moteur à Locamer, sur le port. À ma grande surprise, j'étais attendue...
- Par qui?
- Par monsieur Sicard lui-même qui m'a conduite sans mot dire jusqu'à monsieur Championet qui, à cette heure, écoutait de la musique dans une chapelle qu'il a transformée en auditorium. Nouvelle surprise, monsieur Championet m'a donné mon grade et mon nom. Il m'a demandé ce que je venais faire sur son île sans y avoir été invitée et je lui ai expliqué que son bateau, le Saint-Budoc, était impliqué dans une sombre affaire d'abordage et que suite à l'interrogatoire de son capitaine Stampoulos, je venais demander quelques explications supplémentaires à ce monsieur Sicard, mis en cause par Stampoulos et qui, paraît-il, ordonnait les voyages du Saint-Budac. 
- Vous a-t-il permis d'interroger Sicard?
- Non, d'ailleurs Sicard m'a adressé la parole uniquement après que j'eus passé sous un portail électronique qui avait décelé la présence d'une arme. Il m'a demandé, fort poliment, de lui confier mon pistolet et mon téléphone durant l'entretien avec Championet.
- Vous avez obtempéré?
- Évidemment! Je n'étais pas allée sur l'île pour assassiner qui que ce soit.
- Vous auriez pu être agressée.
- Non. Championet avait, jusque-là, mené sa partie trop finement pour aboutir à une issue aussi grossière. Par ailleurs le lieutenant Fortin veillait et, au moindre signe de ma part, il serait intervenu avec une efficacite dont on ne se doute pas en le voyant si gentil... Elle adressa un clin d’œil au grand qui réprima un sourire.
- Championet savait aussi, ajouta Mary, que depuis quarante-huit heures, son île était sous la surveillance de gendarmes maritimes en Zodiac.
- Encore fallait-il pouvoir le donner, ce signal, puisqu'on vous avait désarmée, objecta Lemarillé.
- Pas tout à fait dit elle en souriant.
Elle retroussa sa manche et fit voir son poignet auquel était toujours accroché son sifflet d'arbitre de foot.
- Un grand coup la-dedans, dit-elle, ça réveillerait un mort!
- Donc vous n'avez pas pu interroger l'intendant.
- Non. Et ça a permis à Championet de se fiche de moi. Il m'a expliqué que son bateau était entièrement décapé et repeint et que Stampoulos, après l'avoir conduit à Poole, avait démissionné. Donc qu'il ne faisait plus partie de son personnel. Pour enfoncer le clou, il a même ajouté que Poole n'était qu'à deux heures des quatre aéroports internationaux qui desservent Londres et que donc, à l'heure où je lui parlais, il pouvait être dans n'importe quel point du monde. Mais, à l'heure où il me parlait, pour reprendre ses termes, Stampoulos n'était pas arrive dans un paradis exotique, mais il gisait sur le béton d'une forme de radoub après une chute d'une douzaine de mètres.
- Vous sous-entendez que Championet le savait?
- Non, il ne le savait pas.
- Pour le chief inspector Tennyson, c'est un accident dit Lemarillé.
- Pour moi aussi, dit Mary.
Le commandant la regarda avec des yeux inquisiteurs:
- Vraiment?
Elle secoua la tête:
- Ne soyez pas plus royaliste que le roi, commandant! Stampoulos, un Grec, est mort en terre britannique, je ne vais pas mettre en doute les conclusions d'une police qui est réputée pour être une des meilleures du monde. Elle ajouta:
- Je viens déjà de me mettre à dos le grand patron d'une multinationale du médicament, je ne vais pas, en plus, me colleter avec Scotland Yard, non? Ça ne serait pas raisonnable. Lemarillé, tenace, revenait au sujet qui lui tenait à cœur:
- Mais il n'a pas nié cet abordage au moins?
- Championet n'a pas nié, il n'a pas avoué, il a éludé. D'ailleurs, qu'est-ce que cela aurait changé? C'était sa parole contre la mienne et ses avocats n'auraient fait qu'une bouchée de mon témoignage, vous ne pensez pas? Lemarillé retourna s'asseoir derrière son bureau et se gratta la tête:
- C'est tout ce qu'il vous a dit?
- Non, il m'a proposé de m'embaucher au sein de son organisation en me flattant, en me faisant valoir que j'y gagnerais dix fois ce que je gagne en tant que lieutenant de police...
- Et alors?
- J'ai refusé, pardi! Il s'est étonné et m'a demandé la raison de ce refus. Je lui ai répondu que vu l'âge du PDG ça ne me paraissait pas être un job d'avenir. Alors là il s'est fâché tout rouge et m'a traitée d'insolente. Elle prit un air penaud:
- Je l'avais bien mérité n'est-ce pas? Cependant je n'ai pas présenté d'excuses, je suis partie toute raide, j'ai récupéré mon arme et mon téléphone, et, croyez-moi, je n'ai pas traîné pour rejoindre le canot.
- Quelle heure était-il alors?
- Je n'ai pas regardé l'heure. Vingt heures peut-être ?
- Vingt heures dix, annonça Lemarillé avec une précision de chef de gare. Cinquante-huit minutes plus tard, les gendarmes maritimes entendaient un coup de feu sur l'île.
- Et ils n'intervenaient que le lendemain à six heures, persifla Mary.
Se sentant attaqué, Lemarillé se justifia:
- Je vous ai dit pourquoi!
- Vous me l'avez dit et je l'ai bien compris: vous restez prisonnier de votre carcan administratif, mais il n'empêche qui si vos hommes étaient intervenus tout de suite, ils auraient peut-être pu sauver quelqu'un, ou tout au moins recueillir un témoignage. Et elle ajouta perfide:
- Je ne ferai pas de commentaire à ce propos, mais je me demande si cette attitude ne pourrait pas être considérée comme une non-assistance à personne en danger. Ceci prouve, une fois encore, que les méthodes de travail de la police sont bien différentes de celles de la gendarmerie. Vous avez exploré les ordinateurs qui étaient sur l'île.
- Les services compétents s'en occupent, dit Lemarillé très raide.
- Vous y trouverez sûrement bien des éclaircissements, assura Mary.
- J'y compte!
On le sentait au comble de l'agacement. Voyant le commandant sur le point d'exploser, Fabien calma le jeu:
- Bon, ça va! Nous arrivons au dénouement d'une bien ténébreuse affaire. Tout le monde y a mis du sien et il y avait de quoi être sur les nerfs.
- En effet, soupira le commandant Lemarillé. Enfin, quand vous dites au bout commissaire... Reste tout de même le sort de la famille Gaillard qui demeure bien incertain. Il soupira derechef en faisant trois pas, les mains dans le dos:
- Sept morts violentes élucidées et quatre points d'interrogation...
 
 
 
 
- Commandant, dit Mary doucement, il me semble tout de même que les preuves recueillies sur le Saint-Budoc sont manifestes: la famille du docteur Gaillard gît sur des tonnes de déchets radioactifs par 170 mètres de fond dans la fosse des Casquets avec son bateau pour cercueil!
- Vous en êtes persuadée, capitaine, moi aussi, mais la justice ne se contentera pas de notre intime conviction. Elle demandera du concret, des corps, des témoignages, des aveux. Or, nous savons bien qu'on ne retrouvera jamais les cadavres des victimes, que les témoins ont été sauvagement assassinés et que les auteurs de cette tragédie sont morts eux aussi. ll récita:
- Monsieur Championet, instigateur de cette tuerie, mort... Monsieur Sicard, son âme damnée, mort... le capitaine Stampoulos, fossoyeur - si je
peux dire - mort... Diego et Luccho Ramirez, tueurs aux couteaux, morts... morts... morts...
- Il faut donc clore cette affaire, dit le commissaire Fabien.
Le commandant eut un geste fataliste:
- La justice ne fermera pas le dossier de sitôt! Croyez-moi, la famille Gaillard n'est pas près d'être effacée du fichier des personnes disparues.
Il eut un geste fataliste:
- Dans dix ans, dans quinze ans, pour lors je serai à la retraite, on en parlera encore. Des journalistes viendront m'interroger dans ma petite maison de Lomener quand ils seront en mal d'articles. Et puis le parquet rendra une ordonnance de non-lieu et cette fois Gaillard sera mort officiellement. Elle pensa à ce que Championet lui avait dit à propos de la famille Gaillard. Le malheureux, bien à son insu, allait encore servir de lièvre pendant quelques années. Fabien regarda Lemarillé:
- Je crois que tout est dit, commandant. Nous allons donc regagner notre base. Le capitaine Lester me fera son rapport dont vous aurez connaissance.Il tendit la main au commandant:
- Commandant Lemarillé, j'ai été heureux de faire votre connaissance.
- Moi aussi, monsieur le divisionnaire, assura Lemarillé. Puis il demanda à Mary:
- Vous reprenez la route?
- Qui, mais auparavant il me reste une visite à faire?
- Ah... Peut-on savoir?
- Ce n'est pas un secret, liadjudant-chef Scouarnec nous a invités, Fortin et moi, à dîner sur le Commandant Tanniou ce soir.
- Ça alors! Loulou a invité une femme à bord?
- Comme je vous le dis!
Lemarillé fit mine de s'indigner.
- Le faux jeton! il aurait pu penser à son commandant!
Elle sourit:
- Mais il y a pensé, mon commandant, il m'a même chargée de vous transmettre l'invitation. À ce soir donc... 
 
 
Épilogue
Ce fut une soirée mémorable, le carré du Commandant Tanniou resta éclairé tard dans la nuit et, les rares passants qui s'étaient hasardés jusqu'au môle Jean Kerveléo, où était le poste d'amarrage de la vedette de la gendarmerie, purent entendre des bruits de verres entrechoqués et quelques refrains de marine repris en choeur s'évader par les hublots.
Lemarillé avait fendu l'armure et s'était - à cette occasion - révélé un joyeux compagnon. Le lendemain, il y eut une autre réception venelle
du Pain-Cuit. Amandine avait mis les petits plats dans les grands et bien évidemment, le vétérinaire préféré de Mary était de la fête. Y participait également le lieutenant Fortin, ce qui, avec Amandine, faisait quatre convives. Les interrogatoires commencèrent dès l'apéritif et, bien entendu, Amandine menait le bal des questions. Mary dut raconter cette nouvelle enquête tandis que Fortin était mis à contribution pour ouvrir
les huîtres ramenées de Paimpol et offertes par Emmanuel Launay, dit Manu, désormais indéfectible copain du lieutenant Fortin. Puis, quand elle en arriva à la fin tragique du petit scélérat, Amandine, qui avait écouté Mary dans un silence religieux dit, les mains jointes sur sa poitrine généreuse:
- Tout de même, y en a-t-il du mauvais monde sur terre!
Puis, après ce lieu commun, les questions fusèrent:
- Qu'est devenue cette demoiselle Leblé?
- introuvable à ce jour. Mais les gendarmes s'en occupent.
- Et Sonia Marconet?
- Partie sans laisser d'adresse. La brigade financière étudie les dossiers de l'agence d'intérim mais il semble qu'il ne reste plus que des dossiers anodins, les disques durs des ordinateurs ont été enlevés.
- Décidément, fit Yann Charpentier que lion n'avait pas beaucoup entendu, ce Championet était un drôle de stratège! Tout était prévu, même l'intervention de la police.
- Ouais, on peut dire quion nous attendait, dit Mary, mais pour moi ce n'était pas une surprise. Cependant, il y a un endroit où les ordinateurs
doivent être intacts, c'est sur l'île. Ramirez a tué Championet et Sicard, non sans que ce dernier ait eu le temps de flinguer son agresseur. Comme ce genre de type semble être particulièrement coriace, il n'est pas mort tout de suite et, bien que grièvement blessé, il a eu la force de se traîner à l'extérieur. Et, comme ce n'est pas la malheureuse cuisinière
- seule survivante de ce massacre - qui aura touché à l'informatique, il est probable que les gendarmes y trouveront une mine d’informations.
- On dirait que ça ne t'intéresse plus, remarqua Yann Charpentier.
- À vrai dire non... Le reste, ce sont les formalités policières. La routine quoi! Elle le regarda en souriant:
- Or, moi et la routine...
- C'est vrai remarqua le vétérinaire avec un sérieux affecté, personnellement, je n'ai jamais perçu la moindre fantaisie chez nos amis gendarmes!
- Non, fit-elle, moi non plus, mais pour ce qui est du formalisme administratif, ils se posent un peu là!
- Et les autres? demanda Amandine.
- Quels autres?
- Eh bien, le clochard...
- Jean-Louis Galbot a quitté la ferme dès que je lui ai dit que l'affaire était terminée. Il a dû retourner à sa cabane à bois pour reprendre ses petites habitudes et il faudra que son frère se trouve un nouveau commis pour récolter ses artichauts.
- Et le marin?
- Adrien Roudaut? Il n'a pas été inquiété par la justice. Il doit chercher une autre place de marin pêcheur, à moins que la fondation continue et que l'on ait encore besoin de ses services pour remorquer la barge...
- Tout de même, soupira Yann Charpentier, tu fais un drôle de métier, Mary!
- Oui, reconnut-elle, mais quelquefois, on a l'impression d'être utile... Pas vrai, Jipi?
Fortin hocha la tête:
- Tu as raison!
Puis se retournant vers Yann Charpentier il dit comiquement:
- Méfie toi, mon gars, elle a toujours raison!
Et, après un temps de silence:
- Ma femme aussi, d'ailleurs!
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Île-Tudy, le 15 février 2014.
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